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De nos jours, il n’y a plus de guerres de religion, Dieu 
en soil loué; mais il y a des lutles religieuses, -cl il y en 
aura jusqu’à la fin des temps, puisque l’Eglise d’ici-bas est 
l’Eglise militante. Ces luttes sont tantôt sourdes, tantôt ou- 
vertes; régulièrement conduites ici, par des attaques sys- 
tématiques contre le vrai, le bien et le beau des doctrines 
chrétiennes, elles ressemblent là, aux mines des assiégeans, 
destinées à surprendre les assiégés. Dans les endroits où 
la bataille est savamment dirigée, la prudence défend d’y 
prendre part intempestivement; mais sur les terrains où 
la mélée est devenue générale, vraie guerre de partisans, 
on risque moins de trop s’avancer pour la bonne cause: 
dût-on, quand on ne connait pas suffisamment le • métier 
des armes •, éprouver un échec partiel, on es|>ère du moins 
en appeler de plus expérimentés vers quelque poste trop 
peu défendu. 

Ces pensées peuvent seules donner le courage d’aborder 
des questions scientifiques, quand on ne les a point étu- 
diées avec l’intention de les professer, et quand le peu qu’on 
sait, on le tient de seconde main, comme c’est le cas pour 
toutes les connaissances orientales puisées dans les traduc- 
tions, non dans les auteurs originaux. Toutefois, lorsqu'il 
vient un moment où certaines notions se généralisent, il sera 
loisible aux uns d’y relever des points de vue favorables à 
leurs convictions, quand Tes autres, sans avoir ni plus d’étu- 
des, ni plus de savoir, propagent des faits et des assertions 
qui semblent y être contraires. Il ne s’agit d’ailleurs pas pour 
nous, d’élucider des questions de science, mais de morale 
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chrétienne, auxquelles on a mélé des argumens tournis par 
les mœurs et les religions de l’extrême Orient. Il paraît per- 
mis de défendre le vrai contre le faux, au risque d’cncourrir 
le reproche, — plus ou moins justifié, — d’avoir mal connu, 
et surtout mal compris (?) son sujet, s’il se rattache aux sen- 
timons les plus élevés et les plus délicats du coeur humain; 
car alors tout chrétien éclairé et fervent a voix au chapitre, 
si imparfaite que soit sa rédaction; les bonnes raisons peu- 
vent l’emporter sur les défectuosités d’une plume inhabile. 

Or, si nous allons dire quelques mots du Bouddhisme et 
du Christianisme, ce sera dans l’espoir de donner un appui 
nouveau, si faible qu’il soit, «à ceux qui sont convaincus 
que la beauté de la doctrine chrétienne est immaculée et in- 
comparable; que les passions qu’elle condamne sont réel- 
lement nuisibles à la société comme à l’individu; que les 
vertus qu’elle exalte sont réellement, aussi sublimes qu’ufiiei 
au bien des âmes et des sociétés. Puisque aujourd’hui l’on 
taxe la patience de sottise, la douceur de mollesse, il ne 
saurait être hors de propos de faire voir que la patience et 
la douceur chrétiennes, ne ressemblent à celles d’aucune 
autre religion. 

L’irascibilité neutralise toutes les vertus spécialement chré- 
tiennes, comme l’intime adhésion à la volonté de Dieu, le 
rcs(tect plein de patience, la bienveillante indulgence, mais 
surtout l’abnégation qui est la plus haute expression de la 
charité, pareeque l’irascibilité est toujours contraire à la — 
charité, soit pour le fond, soit pour la forme. Néanmoins, on 
trouve ce défaut chez des personnes qui loin de manquer 
de bonté, ont un cœur excellent, des qualités inapprécia- 
bles, et qui tout en conservant un caractère vif, emporté, 
quinteux, souvent allié à une activité très-énergique, ne 
sont ni haineuses, ni vindicatives, et accomplissent avec 
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lin rare el admirable dévouement , supérieur parfois à 
celui des doux el des humbles, les Œuvres de Miséricorde 
matérielle. Partant de ce fait, les ennemis du Christianisme 
prétendent que ce sont les seuls chrétiens raisonnables, les 
seuls qui aient conservé l’intégrité de leur nature, la spon- 
tanéité de leurs sentimens et la clarté de leur intelligence. 
A leur sens, toutes les passions font partie intégrante de 
la nature humaine; conséquemment, vouloir les comprimer, 
c’est mutiler celle-ci; c’est l’énerver, l’affadir, et pour tout 
dire en un mol, c’est l’aW/ir. Ils proclament que .le Chris- 
tianisme a fleuri, non à cause, mais malgré ses disciplines 
ascétiques, grâce justement à ces personnes irascibles, qui 
lui demandent les inspirations d’une charité agissante, opé- 
rante, tout en se refusant à l’anéantissement de leurs passions 
essentiellement humaines. 

Suivant eux, la' patience et le respect, la bienveillance et 
l’indulgence, en tant que vertus indispensables à la vie so- 
ciale, se trouvent dans une mesure suffisante à celle-ci, en 
chaque homme éclairé, et n’ont nullement besoin pour fleu- 
rir et porter leurs fruits, Je plonger leurs racines dans le 
sang des sacrifices. Ils affirment qu’abdiquer ses volontés 
égoïstes, renoncer ses jouissances, offrir en holocauste sa 
félicité immédiate, et comme on dit, • mourir â soi-méme » 
en suivant les conseils du christianisme, n’est pas nécessaire 
pour pratiquer la charité du Samaritain et la morale du Oé- 
• ealoguc, ou celle des stoïciens, réputée si haute et si pure. 
Comme ils ont horreur du renoncement perpétuel .aux pas- 
sions spontanées, aux entralnemens irréfléchis; comme ils 
détestent les jeûnes matériels qui sont le symbole el le se- 
cours des abstinences de l’âme, les macérations de la chair 
qui préparent celles du cieur, les mortifications des sens qui 
éteignent l’ori/Heil île lu rie, étouffent l’amour exclusif du 
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moi, et tuent en nous le vieil homme, ils se prévalent avec em- 
pressement de l’exemple des chrétiens irascibles, pour nier 
ce que la doctrine de l’abnégation a d’essentiel dans le Chris- 
tianisme. Ils nomment inhumaine une méthode de procéder, 
qui, selon eux, ôte à l’homme toute personnalité, tout ca- 
ractère individuel, toute initiative, et en fait, à les enten- 
dre, un être flasque, dénué de vigueur, sourd aux nécessités 
du monde qu’il répudie, aveugle aux besoins de la société 
qu’il méprise, et inutile au développement de l'humanité. 

Ils accusent la morale chrétienne d’étioler toutes les facul- 
tés actives, l’intelligence, les volontés, les instincts même de 
l’homme, en limitant outre-mesure ses besoins, ses jouissan- 
ces, ses désirs ; en lui enseignant à souffrir sans souhaiter 
d’améliorer son état, à subir le mal sans chercher à le combat- 
tre : car, à les en croire, l’esprit de curiosité qui amène les dé- 
couvertes, l’esprit d’invention qui est un esprit d’entreprise, 
de hardiesse et de courage, est anéanti par les enscigncmens 
de l’abnégation, de la pénitence, du renoncement, du mé- 
rite dans la souffrance passive. Ces adversaires de la morale 
chrétienne assurent que si elle axait été fidèlement et rigou- 
reusement suivie, le progrès de la civilisation serait resté à 
jamais impossible, des conceptions aussi'élroites ne permet- 
tant pas h l'humanité d’embrasser de vastes horizons, de s’a- 
vancer vers une domination plus entière de la Nature qui la 
domine encore, et vers une possession plus complète du globe, 
son habitation à peine explorée encore : comme si Adam n’a- 
vait pas été chargé de aillirer le parodie I comme si Dieu 
ne l’avait pas établi Roi dë*la Terre! comme si Salomon ne 
disait pas que le Seigneur orna l'homme de sagesse, — ta fin • — 
qu’il (Al le maître de toutes les créatures faites pour lui, et 
qu’il — < disposât le globe terrestre • — en toute équité et 
justice I (Sag.) 
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Ces ennemis de Jésus-Christ essaient d’assimiler les prin- 
cipes de l’ascétisme chrétien à ceux de l’ascétisme boud- 
dhiste, trouvant que de vrais chrétiens pourraient bien être 
aussi incapabtes que des fakirs *de l’Inde, d’exercer aucune 
grande action sur les sociétés. Ils s’appuient sur Montes- 
quieu, un grand auteur, qui a dit beaucoup de choses pro- 
fondes et vraies, mais qui a pourtant avancé une proposition 
fausse, lorsqu’il a prétendu qu’un Etat composé de parfaits 
chrétiens ne saurait se soutenir et subsister. Il a seulement 
prouvé par-là, de moins bien connaître les causes de la 
* Grandeur du Christianisme • , que celles de la « Décadence 
des Romains », et d’avoir moins bien jugé < l’Esprit de 
l’Eglise » , que « l’Esprit des Lois > . On continue néanmoins, 
de déclarer sur la foi du XVIII e siècle, que si le Christia- 
nisme a exercé une influence sociale aussi bienfaisante, il 
faut en savoir gré à toutes les populations qui ont pratiqué 
son culte, se sont astreintes à ses observances, sans cepen- 
dant jamais se laisser pénétrer par son esprit d’abnégation. 
Les caractères mous et faibles, dociles et doux, cédant fa- 
cilement à l’empire des croyances qui dépriment l’énergie 
et l’activité, c’est aux caractères violens, passionnés, qu’on 
fait honneur de la vitalité des instincts humains conservés 
dans notre Religion I 

Que tout cela est spécieux I II y a un fait qui malheu- 
reusement rend ces sophismes plus spécieux encore : beau- 
coup d’individus, et même des nations entières, ne sont 
point préservées par la Foi de quelques-uns des défauts que 
ses détracteurs signalent comme des conséquences infail- 
libles des doctrines catholiques, si cette doctrine était réel- 
lement mise en pratique par tous ceux qui la professent. 
Chez ces gens et chez ces peuples,- la foi reste souvent 
inopérante, quoique l’Eglise ait mis au nombre de ses dog- 
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mes que « la foi sans les œuvres ne sauve pas » . L’adhésion 
à la volonté de Dieu, leur inspire trop fréquemment une si 
confiante attente dans les bienfaits de sa Providence, qu’cllo 
les rend inactifs et apathiques, peu soucieux d’augmenter le 
bien-être de la vie, d’acquérir plus de ressources et de 
conquérir plus de pouvoir sur la nature, de rendre possible 
ce qui semble impossible, d’arracher scs secrets à la ma- 
tière, de surprendre le mystère de ses lois, les causes et 
les effets de ses phénomènes, afin d’élargir le domaine de 
l’homme, d’élever en puissance ses forces, ses sens et son 
empire. Aussi, l’avons-nous dit ailleurs : c’est pareeque les 
bons et les crovans sont trop portés à une passivité inin- 
telligente, à une résignation paresseuse, à une charité capa- 
ble de tous les sacrifices pour soulager les maux qui tom- 
bent sous les yeux, sans chercher des remèdes aux sources 
où s’alimentent journellement la misère, l’infirmité, l’igno- 
rance et toutes les calamités physiques et morales qui 
abondent sur la surface de la terre; c’est pareeque ces ex- 
cellentes gens se figurent qu’on recommencera toujours le 
lendemain ce qu’on a fait la veille; parceqn’ils imaginent 
le monde sur le point de s'arrêter quand ils oublient de 
marcher, que l’Evangile appelle les Fils des Ténèbres plus 
prudeiis que les Fils de la Lumière I (S. Luc) En nous le 
déclarant, Jésus-Christ entendait sans doute adresser un re- 
proche à ceux-ci, non un éloge à ceux-là. 

Il serait à souhaiter que ces croyans, sachant le tort qu’ils 
font à la Religion, soient piqués an jeu et se corrigent de 
ces fautes, très-graves en elles mêmes. Mais le fait de l’in- 
fériorité îles pratiquons catholiques à certains égards, fait, 
que nous ne voulons pas nier, n’est point une conséquence 
nécessaire de In doctrine chrétienne; il est une conséquence v 
de notre nature corrompue, qui, en dépit des plus parfaites 
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lumières naturelle* et surnaturelles, rend tous les hommes 
enclin* à certains vices et à certains défauts: à ceux-ci, quand 
ils échappent à ceux-là. Lf meilleure preuve que ce fait, 
déplorable en lui-méme, est indépendant de la morale ca- 
tholique, c’est qu’il se remarque principalement parmi les 
imparfaits, qui partout forment la majorité : dans l’Eglise et 
à Rome, comme ailleurs. Les parfaits, ceux qui comprennent 
le vrai sens des préceptes, développent leur esprit qui vivifie, 
sans permettre à la lettre de tuer ; ils forment au sein du 
Christianisme, notamment au sain de l’Eglise, un courant 
d’eau vive destiné à empêcher parmi les fidèles, la stagna- 
tion É* vrais sentimens et des grandes oeuvres catholiques. 
L’infatigable activité, les héroïques efforts déployés dans la 
gigantesque lutte du bien contre le mal, par les hommes qui 
visent à la perfection évangélique, démontrent victorieuse- 
ment que le renoncement, dont ils offrent de si sublimes 
exemples, n’est point un principe morbide; que l’abnégation, 
dont ils présentent de si admirables modèles, n’est point un 
élément délétère; que l’austérité, qu’ils pratiquent à un si 
haut degré, ne neutralise point les facultés vives de l’esprit, 
et que les mortifications ne détendent point les ressorts de 
l’âme I Les parfaits prouvent avec éclat, ce dont les imparfaits 
pourraient faire douter quelquefois : c’est que la vertu n’em- 
pêche point l’énergie, la patience n’ôle point l’intelligence et 
|a douceur n’efface pas toute individualité dans le caractère. 

L’infériorité relative des croyans imparfaits une fois concé- 
dée par amour de la vérité et de l’impartialité, voyons si les 
chrétiens dont la pratique s’éloigne dans tous les sens de l’es- 
prit de leur Religion, suffisent pour donner raison à nos dé- 
tracteurs, et pour les autoriser à accuser la Doctrine chré- 
tienne de tout le mal que font les chrétiens, en ne lui attri- 
buant rien de ce qu’ils leur voient exécuter de bon et de bien. 
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Ceux qui veulent saper les fondemens mêmes de la mo- 
rale chrétienne, s'écrient : « Toutes les passions, ne sont que 
» l'affirmation de l èlre humain, lequel sans cette manifesla- 

• lion de ses appétits ou de ses répugnances, serait condamné 

• à se suicider moralement par le constant travail qui "ten- 

> drait à détruire tous les riches dons reçus des mains sages 

• et généreuses de la nature. Le grand mouvement social 

• et civilisateur dont l’Europe a été le théâtre depuis vingt 

• siècles, et qu’on attribue à tort au Christianisme, s’est ac- 

• compli par les rare* et par. les peuples. Les peuples n’ayant 

> plus besoin de tutelle religieuse, car ils se sont élevés 
» à la connaissance d’eux-mémes, ils brisent naturel ^ment 

> les lisières qui leur furent utiles et ne le sont plus. Le 
» temps des confusions du moyen âge étant passé, le rôle 

• médiateur de l’Eglise est terminé. Le renoncement et 

> l’abnégation ne sont plus de notre temps, qui veut l’épa- 

• nouissement le plus complet de chaque personnalité , 

• afin que chaque individu contribue de toutes ses forces, 
» â ce progrè» devenu le phare de notre siècle, dont nous 

• voyons les initiations inopinées , et dont nous entre- 

> voyons les magnifiques promesses. L’humanité a hâte 
» de conquérir le globe entier, de dominer la Nature au- 
» tocratiquement ; elle n'a pas trop de tontes les facultés 
» de chacun, pour mener promptement â lin cette belle tâ- 

• cho qui doit donner ici-bas sa part de bonheur à chaque 

• homme. Or, toute passion doublant les facultés pour pro- 

• curer des jouissances, toutes les passions concupiscibles 
» et irascibles sont justifiées; elles ont en elles quelque chose 
» de bon, d’utile et même de nécessaire, en tant que sti- 
» mulant propre à réveiller et à aiguillonner les capacités in- 
» tellectuelles! L’abnégation et le renoncement qui tendent 
■ à étouffer toutes les passions concupiscibles et irascibles. 
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• sont des aberrations intellectuelles, développées depuis 

• vingt-cinq siècles dans l’extrême Orient, où nous voyons 
» les tristes fruits qu’elles ont portés. Ces aberrations n’ont 

• pu s’acclimater en Europe; elles ne se sont jamais enra- 
» cinées dans les mœurs publiques des races occidentales, 

• restées rebelles à leur application, et dont les actes ont été 
» en contradiction avec les préceptes de leur religion. » On 
ne nous accusera pas d’avoir exagéré ou caricaturé des idées, 
que nous croyons radicalement fausses et mensongères. 

Tels sont les reproches les plus modérés, qu’on adresse 
au catholicisme : telle est la thèse de ceux qui veulent éta- 
blir un parallèle entre deux religions qui offrent beaucoup 
de ressemblances extérieures. Mais il ne suffit pas de com- 
parer les pratiques extérieures qui se produisirent au sein 
du Christianisme et du Bouddhisme; il faut encore comparer 
Y esprit qui les dicta, puisque c’est de cci esprit si différent, 
que découlent les conséquences psychologiques, morales, 
sociales et historiques, si diamétralement opposées, des 
doctrines chrétiennes et bouddhistes. On peut bien dire de 
ceux qui établissent cette comparaison, qu'ils blasphèment 
ce qu'ils ignorent, (S. Jude), car ils ne pénètrent point, 
pour la plupart, le fond réel de la métaphysique de Bouddha, 
faute de connaissances suffisantes, et bien moins encore la 
vraie morale et les vrais dogmes de la théologie catholique, 
la seule qui fasse autorité en ces matières. L’ignorance à 
l’égard de ses enseignemens, est même telle parmi les sa- 
vans de nos jours, et nommément parmi les polémistes les 
plus acharnés contre l’Eglise, qu’il faut s’étonner de la naï- 
veté avec laquelle ils croient détruire une Religion, en se con- 
tentant d’attaquer ses avant-postes, sans rechercher jusqu’à 
quelles profondeurs atteignent ces enseignemens qui inspirent 
à ceux qui les connaissent, un amour plus fort que la mort ! 
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Une comparaison (|ucl<|uc peu suivie, entre la religion 
dominante de l’Occident et la plus répandue de toutes cel- 
les de l’Orient, ne saurait manquer d’un intérêt instructif, 
s’unissant à un intérêt d'actualité, en ces années où les 
progrès des études sur l’Inde ont mis en circulation une 
quantité de notions, qui ne sont pas toutes complètes, jus- 
tes et exactes. Beaucoup d’entr’elles sont pour l’ordinaire, 
éclairées d’un faux jour; les savans ne se croient pas obli- 
gés d’honneur à l’impartialité, ni forcés par leur conscience 
«à la vérité, à toute la vérité, et rien qu’à la vérité », 
comme les médecins sont obligés à la guérison des malades, 
amis et ennemis. Les savans ont leurs prédilections, qui non- 
seulement leur font montrer, mais leur font voir les choses 
un peu autrement qu’elles ne sont. Pourtant, l’erreur ne 
pouvant que partager l’empire de ce monde, non l’absor- 
ber, un beau joiir la vérité s’échappe de son puits par 
quelque fissure. A l’heure qu'il est, on en est encore à la 
déguiser singulièrement, au sujet des similitudes remarquées 
et réellement existantes, entre les formes du culte et les 
doctrines ascétiques du christianisme et du bouddhisme. 
Malheureusement, ceux qui connaissent notre religion ne 
connaissent pas l’autre, et ceux qni étudient celle des Indes, 
ignorent la nùtrc. Toutefois, il y a assez de lumières gé- 
néralement répandues sur toutes deux, pour que ceux même 
qui ne participent point aux arcanes de la science euro- 
péenne et indienne, puissent déduire des faits qui appartien- 
nent au domaine public, des conclusions différentes de celles 
qui semblent défavorables à l’Eglise catholique. 

Mais (tour parler du bouddhisme de manière à en faire 
comprendre l’origine, la doctrine véritable, le véritable es- 
prit, l’action sociale et le rêle historique, il faut en appeler 
un peu à la patience des lecteurs ; on ne saurait faire res- 
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sortir le caractère et indiquer les causes de la popularité 
de ce culte, ses raisons d’étre aux Indes et les sentimens 
qui l’ont développé, sans remonter aux circonstances qui 
l’ont fait naitre. Il faut savoir d’abord ce qu’a été, ce qu’est 
encore le brahmanisme, que les savans tiennent dans l’om- 
bre, non sans dessein •, il faut se rendre compte de la place 
que cette immense religion occupe dans l’histoire des reli- 
gions de l’antiquité; de ce qui a fait sa grandeur, de ce 
qui constitue cncoro sa force. Le bouddhisme n’étant, en 
dernière analyse, qu’une protestation contre certains faits du 
brahmanisme que celui-ci fit passer à l’état de dogme, on 
ne saurait apprécier le sens, la portée, la valeur de la 
protestation, si l’on n’est au courant de ce qui l’a provo- 
quée. Qu’on veuille donc bien excuser quelques longueurs, 
nécessaires pour mieux éclairer les dernières conclusions 
de la réclamation que les chrétiens ont le droit d’élever 
contre les assimilations sacrilèges, faites depuis une ving- 
taine d’années, entre les doctrines impies de Bouddha et 
les divins préceptes de Notre Seigneur Jésus Christ. 
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Le Brahmanisme est infiniment plus ancien que le Boud- 
dhisme, qui, né de son sein, n’est qu’une réaction indignée 
contre un de scs dogmes iniques : un soulèvement des peu- 
ples qui repoussèrent du mémo coup, ce que cette religion 
avait de meilleur, avec ce qu’elle professait de pire. 

On fait remonter à 3000 ans avant J. C., ou du moins à 
une époque plus rapprochée de Noé que d’Abraham, les 
Veddahs, livres sacrés du Brahmanisme. Cette religion dé- 
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veloppa le théisme comme nulle autre, excepté la vraie; elle 
adorait le Brihm, origine suprême de toutes choses, pur 
esprit, sans forme : l’invisible-intangible, Aeyaka; l’incréé, 
Nirikalpa ; celui qui est par lui-même et par- excellence, 
Srayambou ; — qui engendre de toute éternité Brahma, la 
pensée, force créatrice et formatrice, indissolublement uni 
à Yischnou, force motrice et conservatrice, et à Schiwa, force 
vivificatrice et transformatrice, formant à eux trois, cette 
grande Trimourti indienne, dont on a tant parlé, sans tou- 
jours la comprendre. Cette notion déréglée, corrompue, de 
la Trinité, apparatt là, comme le fragment défiguré d’une 
vérité révélée, connue antérieurement, peut-être.? dans sa 
pureté, mais se détériorant peu-à-peu avec le temps, et tou- 
jours davantage, pareeque l’esprit humain est incapable de 
conserver intacte «l’exacte conception d’aucune vérité sur- 
naturelle, avec ses propres forces et sans un secours divin 
continu. 

Le culte de Schiwa, le Vivificateur, se confondit avec les 
terreurs de la destruction, auquel il présidait en sa qualité 
de transformateur de tout ce qui passe de la vie à la mort, 
et de la mort à une autre vie. La mort étant un mal, le 
peuple identifia le dieu avec l’idée du mal, arrivant à 
l’absurdité qui suppose des principes contraires dans l’unité, 
et le vrai mal, le mal en lui-méme, uni au vrai bien, au 
bien en lui-méme. Une telle erreur n’est pourtant répandue 
que parmi les ignorans; pour les autres, le Dieu Vivifica- 
teur, faisant partie de la Trimourti, ne préside au mal, 
qu’en tant qu’il est transitoire et amène un bien. 

On ne sait quelle confuse idée d’une Incarnation divine, 
donna lieu à toutes les fables des Incarnations de Braluna 
et de Vischnou, lesquelles ravalèrent une notion si élevée, 
aux aberrations monstrueuses que chacun sait. Qui n’a 
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entendu parler des Ârlialhar, de k’richm, des incarnations 
passées et futures de Vichnou et de Brâhma? 

Les symboles, en donnant une forme matérielle à ces idées 
d’un ordre spirituel, favorisèrent les théogonies et les cosmo- 
gonies, remplies de mythes sans intégralité. Le souvenir de 
la vénération dûe aux anges, aux archanges, aux hiérarchies 
célestes présidant h la marche de l’univers, intervenant parmi 
les hommes, en en étant les gardiens, introduisit dans les 
régions inférieures du culte, le polythéisme, superfétation 
impure, qui lit bientôt disparaitre pour la foule, la noblesse 
des données primitives. On ne s’étonne pas dfe voir les con- 
ceptions les plus hautes à leur origine, ainsi abaissées, lors- 
qu’on se demande, où en serait la doctrine chrétienne, si tou- 
tes les hérésies, aussi nombreuses que diverses, qui ont essayé 
«Je l’écarteler, n’avaient pas été réfutées et refoulées une à 
une, non sans de durs combats, par les efforts d'une Eglise que 
Dieu lui-même empêche d’errer et de corrompre la Vérité? 

Chacun sait qu’il se cache des pensées profondes, sous les 
mythes et les symboles des fausses religions; mais ce mode 
d ’imager leur philosophie et leur théogonie, n’olfre qu’une 
étude rebutante à qui n’a pas la clef de ces énigmes; les es- 
prits solides éprouvent de la répugnance à voir des concep- 
tions, purement spéculatives, revêtues de formes choquantes 
qui touchent au burlesque, de représentations qui froissent le 
sentiment du beau, et font violence à la raison en violentant la 
notion des objets, pour arriver à la matérialisation impossible 
de l’idée pure. Nos intelligences trouvent quelque chose do 
repoussant, dans cette espèce d'actuation donnée aux déduc- 
tions successives de la logique, ou au développement des idées 
et «Jes choses. Elles ressentent comme du dégoût devant la 
méthode analogue suivie par la mythologie égyptienne, dont 
à peine quelque savant allemand pénétra le système méta- 
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physique, subtil et peu réductible, lorsqu’il y consacra sa 
santé et sa vie, comme Roth .de Heidelberg, vraiment grand 
dans ce genre. Les gracieuses personnifications d’Hésiode, 
tempérées par le sens si parfait du beau plastique, propre au 
genie hellénique, ne parviennent pas à nous faire prendre, 
au sérieux les significations philosophiques d’une doctrine 
ésotérique, quand elles sont voilées sous des fables à double 
entente, livrées en pâture aux profanes. 

Ce mythisme, arrivé dans tout paganisme à un excès 
de déraison, môme sous l'influence transfigurante de l’ima- 
gination radiedse et si éminemment harmonisante des Grecs, 
provenait du profond mystère dont les hiérophantes entou- 
raient les axiômes de leur foi, pour la rendre inaccessible au 
vulgaire, destiné à se repaître de fictions abjectes ou terribles. 
Depuis que le Christianisme a rayonné sur le monde, la rai; 
son humaine se révolte devant cette fraude des riches aux 
dépens des pourra d'esprit. La vraie Religion nous a montré 
et enseigné, comment les plus sublimes vérités peuvent être 
mises à la portée de tous, (de tous, entendez-vous, dé- 
mocrates, nobles et sincères I) sans rien perdre de leur 
intégrité et de leur beauté, dans leur énoncé laconique; 
en étant même quelquefois plus accessibles à l’esprit et au 
cœur dans leur primitive simplicité, que dans leur somp- 
tuosité subséquente : telles les doctrines sur le libre-arbilre, 
sur la réversibilité des mérites, etc. L’intelligence du simple 
charbonnier suflit à les concevoir, et il a fallu le génie des 
plus grands docteurs pour les défendre contre les attaques 
des plus grands hérésiarques. Nourrie pendant de longs 
siècles d’alimens aussi sains, la raison humaine se refuse . 
de retourner à son vomissement. Elle s’impatiente, elle re- 
gimbe devant les allégories, les apologues, sous lesquels 
les Sages d’autrefois se complaisaient à cacher et à trouver 
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les hautes vérités. Elle sait que la Vérité est une Lumière, 
et qu’on ne doit point mettre la lumière sous le boisseau. 

Quelques esprits peu érudits, quelques imaginations ar- 
dentes et incohérentes , qui se contentent d’une seule 
image poétique, d’un seul symbole heureux, pour y ac- 
crocher tout le bagage de leur enthousiasme, peuvent 
s’éprendre do quelque bizarrerie charmante trouvée dans 
la théogonie indienne ; mais il serait inutile d’espérer qu’en 
Europe on s’occupe sérieusement à -en étudier les inextri- 
cables complications, et à en comprendre les détails sans 
nombres. Toutefois, s’il est superflu d’étre initié à toutes les 
idées représentées par cet ensemble et renfermées dans ces 
détails, il serait de la dernière injustice, de ne pas recon- 
naître la grandeur de certaines idées, la beauté de certai- 
nes pensées, l’élévation de certaines conceptions dénaturées 
et défigurées par les formes dont on les a enveloppées. Ces 
idées, ces pensées, ces conceptions sont les glorieuses re- 
liques d’une science et d’une révélation premières, enchâs- 
sées plus tard par l’ignorance dans les cadres les plus ba- 
roques, et entourées par le dévergondage de l’imagination 
des fantastiques arabesques d’un goût dépravé. 

Gardons-nous, par ainsi, de ner pas distinguer le similor, 
le cuivre des ouvriers infidèles, d’avec les diamans et l’or 
fin qui y sont entremêlés. N’imitons point ces pâtres igna- 
res qui, après la bataille de Granson, jetaient aux pour- 
ceaux les perles, les pierres précieuses, ou s’en défaisaient 
à vil prix, les prenant pour de la misérable verroterie; 
ils ne comprenaient pas qu’un prince comme Charlcs- 
le-Témérairc, ne pouvait se parer de sordides vulgarités. 
L’homme, kerl, est aussi un — « prince téméraire » —, 
et alors même qu’il est vaincu par un puissant ennemi, 
sa dépouille contient encore des trésors I J’irai jusqu’à dire, 
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qu’il appartient spécialement aux croyans, aux fidèles, aux 
chrétiens instruits, de chercher, de découvrir avec soin, de 
proclamer hautement tout ce qu’il y a de vrai, de bien, 
de beau, dans les fausses religions, dans les faux systèmes, 
l>our comparer l’insulTisance, l’incomplet de ces fragmens, 
si admirables qu’ils soient encore, avec la parfaite Vérité, 
le Bien et le Beau complet que la Foi possède et donne ; 
et aussi, pour ôter à ses ennemis les joies impies et fréné- 
tiques dont ils sont saisis, lorsqu’ils aperçoivent quelque 
chose de vrai, de bien et de beau, dans ces étranges en- 
lassemens d’erreurs, qui nous font sourire avec dédain ou 
que nous accablons de notre mépris. 

Les premiers Pères et les premiers Docteurs de l’Eglise, 
de S. Augustin à S. Thomas, n’ont point répudié ce que 
l’antiquité païenne avait de concordant avec les lumières de 
la Foi. L’un a étudié Platon, l’autre a — • baptisé » dit l’Ecole, 
christianisé Aristote, en séparant les ignorances de son temps, 
des beautés de son génie. Il a même basé sur la philoso- 
phie de ce grand homme ce fameux traité, dont il est dit 
qu’il fut approuvé par Jésus-Christ, apparaissant sur l’autel 
pour déclarer qu’il renfermait tout ce que la raison humaine 
peut comprendre du plus -incompréhensible mystère: com- 
me si Dieu avait permis que seize siècles auparavant, la 
raison humaine atteignit avec ses propres forces scs plus 
hautes limites, afin de démontrer que les lumières surna- 
turelles de la révélation ouvrent un nouveau champ aux lu- 
mières naturelles de la raison, sans en briser les rayons. Sui- 
vons donc ces grands exemples, et en présence d’une nou- 
velle antiquité païenne qui se révèle à nos yeux dans les 
Indes, cherchons aussi tout ce qu’elle recèle de beautés 
éparses, aiiii de les ramener à leur unique foyer. 

Partout, dans toutes les races et sous toutes les lali- 
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tmies, le sacerdoce eut pour système de symboliser les 
idées par des objets. Il ne pouvait en être autrement. Le 
monde n’étant qu'une figure, toutes les choses créées ma- 
térielles représentent, en quelque manière inconnue à nous, 
des idées qui composent un monde spirituel ; les hommes 
on ont un pressentiment vague mais persistant, qui les* 
porte toujours et sans_ cesse à figurer les idées d'un ordre 
abstrait, par des objets concrets. C’est une tendance irré- 
sistible de leur conscience intellectuelle , une des vérités 
gravées dans leur esprit, comme certaines conceptions du 
bien sont gravées dans leur cœur. Cette vérité ne se mani- 
feste dans tout son éclat, que là, où le bien est enseigné 
dans toute sa pureté, au sein de l’Eglise. Elle aussi, entoure 
de symboles son culte et ses rites. Mais, comme elle possède, 
par l'effet d’une inspiration divine continue, le secret de 
la justesse de leur application et de la mesure voulue pour 
leur emploi, ces symboles ne sauraient empiéter sur l’idée, 
l’absorber, et fixer sur eux-mêmes, en qualité d’idoles, le 
culte, les rites et le sentiment de l’adoration; parccquc 
dans le Christianisme l’idée a son domaine absolu, indépen- 
dant, purement spirituel, où tous sont appelés, non-seule- 
ment admis. 

Dans les fausses religions, le peuple, la foule, les pro- 
fanes, le vulgaire, étaient systématiquement exclus de la con- 
naissance des vérités, des idées, des faits que représentaient 
les mythes, les allégories, les symboles. De là, une tendance 
irrésistible dans le haut sacerdoce h grouper autour d’une 
même idée, des emblèmes incongrus suggérés par des as- 
similations sans contrôle; de là, une pente rapide vers la 
confusion, vers un chaos d'obscurités successives traversées 
de lueurs incertaines, aboutissant à l’incompréhensible; de là, 
les sarcasmes des esprits raisonnables, qui ne voyant aucun 
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bon sens dans l'accumulalion de ces signes d’une liasse tri- 
vialité, les raillaient, les bafouaient, et s'affranchissaient de 
tout respect pour la religion, comme de toute foi religieuse. 
Ceux dont le génie, la supériorité d’intelligence, ne s’en 
tenait pas à une incrédulité ironique, recouraient à la mé- 
■tapbysique pour expliquer l’univers, le genre humain, 
l’homme, l’âme humaine, la dcstinéç, la société, la civili- 
sation. Ils niaient toute révélation primitive, toute tradition 
sacrée, n’en voyant que des fragmens brisés, dans lesquels 
ils ne retrouvaient ni raison, ni grandeur, ni beauté, car ils 
ne pouvaient les comparer au type complet des vérités di- 
vines, qu’ils ignoraient entièrement. Partout où la civilisa- 
tion atteignit un grand développement, les. mêmes effets 
nacquirent des mêmes causes, modifiées par les circonstances 
locales, variées par l’inlluence des temps cl des hommes. 
Ceux-ci ne trouvaient de refuge contre un polythéisme irra- 
tionnel et une idolâtrie ignoble, que dans les orgueilleuses 
sécheresses d’un athéisme brutalement cynique ou mal atté- 
nué. Tristes conséquences, tristes remèdes d’un mal, pires 
que le mal lui-même. 

Ainsi s’explique la profonde sagesse de la belle contradic- 
tion de Socrate; il mourait sous l’accusation d’impiété, par- 
cequ’il ne pouvait faire plier sa raison au joug de toutes les 
extravagances du paganisme et de certaines exigences qui en 
découlaient dans l’ordre moral et social; son regard perçant 
reconnaissait qu’elles devaient entraver tout développement 
ultérieur de la raison et de la civilisation ; mais en même 
temps, Socrate faisait sacrifier un coq blanc à Esculapc... 
sentant qu’il devait y avoir une Vérité suprême, une religion 
vraie, et qu’en attendant qu’elle fût révélée aux hommes, com- 
me Platon le pressentait et le prédisait, il valait mieux que 
les peuples crussent â de faux Dieux et à une fausse religion, 
que de ne croire à rien; de rester sans Dieu, et sans religion ; 
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Dans le Brahmanisme, la métempsychose ressemblait à 
une tradition défigurée du purgatoire; on l’y considérait 
comme une sorte - d’expiation inévitable, imposée à toutes 
les âmes dignes de retourner, après une complète purifica- 
tion, dans le sein de Brâhm, le Dieu suprême, le créateur 
de ces créatures. Une série de quarante-deux enfers éter- 
nels, attendait les méchans. La diiïusiôn du polythéisme et 
de l’idolâtrie, doit s’être déjà accomplie dans l’imagination 
superstitieuse des peuples, en n’y laissant que fort peu de 
notions spiritualistes, lorsque, dans des temps, relativement 
tràs-poslérieurs aux Veddahs, la métempsychose engendra 
ses légendes les plus fantasques, ses récits tout empreints 
du caractère démesuré et disproportionné propre au génie 
indien, qui, à tous égards, diffère de celui des Grecs, 
doué d’une exquise compréhension de l’eurythmie En eux 
le beau de la forme faisait souvent oublier le beau moral ; 
l’esthétique manquait d’éthique; ce que nous nommons le 
sentiment et ses délicatesses, ils le devinaient quelquefois, 
mais ils le connaissaient peu. Dans les Indes, au contraire, 
sous des formes disgracieuses, la conception du beau moral 
arrive à une suave pureté et tout ce qui tient au sentiment, s’y 
exprime avec des nuances d’une rare délicatesse. Il faut na- 
turellement l’attribuer au théisme qui faisait le fond des 
doctrines religieuses, bien connu de la partie instruite et 
éclairée de la nation : mieux peut-être, que les vrais dogmes 
du Christianisme et leur admirable enchaînement, ne sont 
connus de chrétiens, instruits et éclairés du reste. 

On peut aussi faire remonter cette compréhension fine et 
pénétrante des sentimens du cœur humain, — qui se différen- 
cient essentiellement de scs passions, pareequ’ils sont une vi- 
bration de l’âme, non un appétit, une dilatation du cœur, 
non une contraction, — aux notions d’une Incarnation divine. 
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Quoique confuses et méconnaissables qu’elles soient deve- 
nues sous les oripeaux symboliques dont on les alTubla, 
elles renfermaient l’idée de l'amour de la Divinité pour le 
genre humain, du soin providentiel qu’elle en prend : tou- 
tes choses entièrement ignorées des Grecs, dont les sym 
boles religieux reposaient sur un fond d’idées plus cosmo- 
goniques que philosophiques, et nullement théologiques. 
Gomme il était réservé aux développemens successifs du 
Christianisme de montrer l’union intime et l'identification 
principielle du Beau moral et du Beau formel, de l’éthi- 
que et de l’esthétique, les Indiens ne reçurent le don de 
la forme, ni dans les arts, ni dans la littérature, ni dans la 
poésie; celles-ci sont aussi surchargées |iar eux d’épisodes, 
d’images, de multiplications puériles, d’épithètes qui aug- 
mentent les syllabes des mots par un vrai procédé de cris- 
tallisation, (pie leurs statues sont surchargées de bras et de 
jambes, et leurs temples d’ornemens sans fin, et par là, sans 
justes cadences. Privés du ijirill qui distingue les conditions 
de la beauté, ils sont tombés dans les plus incroyables -j 
extravagances, ne sachant pas éviter les dissonnanccs, si , 

faciles entre les images sensibles et les pensées abstraites. I 
fêla ne sic voit que trop dans les variations qu’ils ont ap- 
pliquées au thème de la mélcmpsychose, sans nul souci 
d’en harmoniser les tons et les accords. Ce caractère de la 
littérature brahmanique, d’une si excessive richesse dans 
toutes les branches, se transporta en grande partie sur la 
seule branche littéraire que le bouddhisme sut faire fleurir : 
la légende religieuse et l’apologue moral 
On place à rinq ou six siècles après Moïse, c’est-à-dire 
à plus de mille cent, ou mille deux cents ans. avant J. C. 
l'existence de Manou, le grand législateur du Brahmanisme, 
qui incorpora à cette religion le dogme des castes, et en 
le consacrant dans ses Livres, regardés comme un Code 
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divin, révélé cl sacré, l’y incrusta à jamais. Son but fui 
probablement de maintenir ainsi la séparation et la distinc- 
tion des races, après l’entière conquête des Indes par cette 
importante branche des Aryens, descendue sans doute des 
hauts plateaux de l’Asie, qu’on croit être le berceau du 
genre humain. 

Manou enseigne que les hommes, — sous-entendant la 
race âryenne —, ont des origines différentes; il fait provenir 
les uns du pneuma, souffle, de Brahma : ce sont les Brahmanes, 
la caste hiératique, la partie pensante, la télé de la société; 
les autres, dit-il, furent tirés de ses' bras: ce sont les guer- 
riers dont on fait les rois, caste aristocratique, la partie ac- 
tive du corps social, qui produit les œuvres extérieures de 
la vie politique; les troisièmes sortirent de ses cuisses : 
caste moyenne d’agriculteurs et de commerçons, partie fé- 
conde de la nation qui l’accrotl, l’entretient, la renouvelle ; 
les quatrièmes tombèrent de ses pieds : caste populaire d’ou- 
vriers et d’artisans, partie laborieuse, qui fait marcher et 
avancer les peuples. Chacune de ces castes était encore in- 
térieurement séparée par des gradations qui posaient des 
échelons entre la supérieure et l’inférieure. Ces gradations, 
quoique moins distantes enlr’elles, devaient pourtant rester 
infranchissables aussi. Au-dessous de ces quatre principales 
divisions et de leurs subdivisions, venaient les Parias, qui 
comprenaient toutes les races vaincues, les indigènes du 
pays, dont maintenant on fait descendre les Bohémiens; ils 
furent considérés comme une espèce de bétail humain desti- 
né à rendre aux autres les services les plus vils et les plus 
abjects, sorte d’anneau inlermédiaire entre la béte de somme 
et l’homme, n’ayant le droit d’avoir ni un Dieu, ni un 
culte quelconque, ni une organisation sociale, ni même des 
habitations régulièrement disposées en villages et en cités. 
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C’était, comme l’on voit, le Vœ Viclis le plus horrible qui 
fût jamais prononcé, car il mettait les vaincus au ban de 
l'humanité, hors la loi du droit des gens. Celte doctrine eut 
pour sanction des anathèmes pulvérisons, une dégradation 
irrémédiable et éternelle, un mépris sans adoucissement pos- 
sible, contre quiconque se rendrait coupable de la moindre 
infraction aux défenses d'union, de rapprochement, de contact, 
et en certains cas, de simple vue, entre les membres de ces 
diverses catégories. Quiconque s’était souillé par une alliance, 
une relation, un rapport que la loi de Manou prohibait 
avec un individu d’une autre caste, restait impur pour toute 
l’éternité, ne pouvait plus jamais se réhabiliter devant le 
Rràhm, ni remonter dans l’échelle des êtres. 

On conçoit à quel point la rigueur d’une telle législation 
dut soulever dans certains penseurs et dans certaines âmes, la 
conscience humaine, les instincts indélébiles que son Créa- 
teur y imprima, et qu’nn vague souvenir des vérités pri- 
mordiales y maintient toujours. Mais on conçoit aussi qu'une 
religion, échaffaudée par Manou sur une charpente si stricte- 
ment calculée en vue de ses fins politiques, ail eu la force 
de résistance nécessaire pour n’élre ébranlée par aucun des 
assauts de la grande rivale que Bouddha devait lui susciter, 
six ou huit siècles après. Grâce à ce pur théisme dont 
l'esprit circule dans ses dogmes, sous tous les enlaidissemens 
dont Ça recouvert le vil polythéisme souffert dans ses rangs 
inférieurs, le Brahmanisme exerça toujours sur les esprits 
une attraction profonde et une influence fanatisante. Quel- 
que barbare et humiliant que soit le dogme des castes, 
les plus misérablement lésés y croient encore aujourd'hui, 
avec une foi tout aussi aveugle que les plus avantagés; mal- 
gré la rigueur des prescriptions qui imposent à tant d’hom- 
mes des castes supérieures, durant la majeure partie de 
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leur vie, les méditations de l’étude, la solitude des forêts, 
et enfin l’aseétismc des anachorètes; malgré la cruauté des 
coutumes qui précipitent les veuves des brahmanes sur le 
bûcher, et les sectateurs du Dieu Jagernauth sous les roues 
de son char, cette religion existe encore. Je dirai même, 
qu’elle ne continue d’exister que par la force de ces prescrip- 
tions et de ces coutumes qui nous indignent ; celles-ci con- 
tiennent sous des formes erronées, déraisonnables, cruelles, la 
tradition du sacrifice, la consécration de l’offrande que l’bom- 
me fait à Dieu de lui même. C’est celte tradition qui vit dans 
ces prescriptions; c’est elle qui anime ces coutumes dont nous 
déplorons les vaines applications, dont les protestans ne 
comprennent ni le sens surhumain, ni la pensée dogmatique, 
ni le besoin intérieur, ni la fascination mystique; c’est cette 
tradition qui enseigne à ceux qui savent, — lesquels infusent 
quelque chose de cet enseignement dans les actes de ceux qui 
ne savent pas, — l’existence d’un Dieu objectif, pur esprit, 
providentiel, juste, bon, créateur et rémunérateur suprême, 
dont toute créature vient, dont toute créature dépend. Ces 
dogmes essentiels du théisme, joints aux traditions, dénatu- 
rées mais subsistantes, de la Trinité, et à la plus sublime de 
toutes les conceptions, celle d’une Incarnation divine, ont 
prêté à cette religion une vitalité suffisante pour vaincre pen- 
dant trois mille ans l’effet des croyances répulsives, des pré- 
ceptes inhumains que Manou ajouta à ses antiques et frustes 
souvenirs, à sa belle et haute morale. Elle doit aux éblouis- 
santes étincelles de vérités révélées, que seule, elle a su 
conserver, depuis les temps de Noé peut-être, de n’avoir 
pas encore succombé aux inévitables principes de destruc- 
tion et de dissolution que ses propres erreurs lui ont inocu- 
lés, et aux violentes tentatives des hommes qui se révoltaient 
contre ces erreurs, avec une juste aversion! 
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Dans le cours (les temps, !p dogme des castes a du soule- 
ver, comme tout fait contre-nature, une puissante opposi- 
tion sociale. Nous avons trop peu de données historiques 
sur ces pays qui, contrairement à la Chine, ont toujours 
dédaigné et négligé l’histoire, {tour savoir en combien cette 
op|M>sition donna lieu à des révolutions de palais ou aux 
rébellions des peuples ; si elle fut sourde ou ouverte, et sous 
quelles formes elle se manifesta dans la vie politique, avant 
l'apparition du Bouddhisme. Quoi qu’il en soit, jamais elle ne 
réussit à ébranler l’édifice que .Manou a si solidement assis sur 
ses larges bases. Mais nous savons qu’il eut à soutenir un au- 
tre genre d’atiaques. A une époque, supposée très-antérieure 1 
à celle d’Homère et de Salomon, la culture intellectuelle 
avait déjà atteint un haut degré dans les pays brahmani- j 
ques, quoiqu’une brillante floraison dût encore surgir plus 
lard, du "X e au XV e siècle de notre ère. A l’époque si reculée 
dont nous parlons, comprise entre le XV e et le VI e siècle 
avant J.-C., la philosophie acquit un immense développement. 

Suivant un penchant qui lui semble naturel sous toutes les » 
zones et à toutes les époques, animée vraisemblablement 
d’une haine spéciale contre un des dogmes les plus saillans 
de la religion régnante, celui des' castes, elle devint de plus 
en plus hostile à l’orthodoxie brahmanique. Comme cela se 
vit en Grèce, il s’établit de*nombreuses sectes philosophiques, 
dont les divers chefs produisirent des systèmes différens. 

En Grèce, tous ces chefs s’inspirèrent aux sources de la 
science égyptienne, selon qu’elles leur furent plus ou moins j 
ouvertes par les prêtres des collèges sacerdotaux de Sais et 
de Memphis; mais ceux-ci la gardaient si jalousement, que 
Moïse et Pytbagore furent peut-être les seuls étrangers tout- , 
à fait initiés. Aux Indes, les systèmes métaphysiques s’éloi- 
gnèrent tous, inlcnlionellcmcnt, de l'enseignement sacerdotal. 
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Parmi ces systèmes, il y en eut qui professèrent diver- 
ses nuances du panthéisme; de là, l’erreuf généralement 
accréditée, que les religions de l’Inde sont panthéistes. Rien 
de plus faux. L’Inde n’a, à proprement parler, que deux 
religions: le Brahmanisme qui se subdivise en une multi- 
tude de sectes, selon le Dieu au culte spécial duquel on 
se voue; et le Bouddhisme, partagé en nombreuses héré- 
sies, selon les méthodes (intitulées petits ou grands véhi- 
cules), par lesquelles on croit arriver plus sûrement ou plus 
promptement, à ce qu’il nomme la Sainteté. Loin d’être 
panthéiste, l’une de ces religions, le brahmanisme, ren- 
ferme dans son haut enseignement, le théisme le plus pur 
qui se soit rencontré en dehors du Christianisme, conce- 
vant un Dieu antérieur à la création, créateur libre et in- 
dépendant de son œuvre; et la seconde, le bouddhisme, re 
présente la négation de tout théisme, n’admettant un prin- 
cipe divin, un Dieu quelconque, ni hors de la Nature, ni 
dans la Nature; ni avec, ni sans liberté; ni maître, ni esclave. 

Ce sont les systèmes panthéistes des philosophes, qui ont 
influencé le polythéisme local, les légendes, les superstitions 
et les rites spiritistes des deux religions, par le grossisse- 
ment disharmonieux que l’imagination des peuples, des poè- 
tes, des littérateurs, des artistes de ces contrées d’une nature 
si grandiose, prêta à tous les symboles, à toutes les images, 
à tous les récits, à tous les faits qui touchaient à l’ordre 
surnaturel. Mais ce qui occasionna surtout l’erreur généralisée 
parmi nous, c’est la croyance à la mélempsychose, celte 
monstrueuse excroissance du dogme primitif de l’expiation. 
I La métempsychose, bien connue, mais moins accréditée 
ji, dans d’autres pays de l’antiquité, prise aux Egyptien» par 
Pylhagorc et ses adeptes, est commune aux deux religions 
de l’Inde; elle sert donc a toutes scs poputolions de vaste 
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réceptacle aux innombrables fictions par lesquelles leurs ima- 
ginations excitables vivifient la Nature entière. La mélempsy* 
chose mettant une âme dans chaque objet, efface la distinc- 
tion, si claire pour nous, entre Vf Ire et la chose; elle établit 
en son lieu un perpétuel transvasement d’esprits finis, un 
déplacement continuel d’élres immatériels mais bornés, une 
incessante transmigration d’âmes douées d’individualité, à 
travers toutes les formes et toutes les manifestations du 
monde matériel; ce qui n’a absolument rien à faire avec 
la conception d’une âme universelle, ( Wellseele ), hypothèse 
de quelques métaphysiciens, surannés aujourd’hui. La mé- 
tempsychose , en introduisant une croyance générale à la 
constante dualité de l’être et de l’objet, — mais temporai- 
rement réunis, sans compénétration, ni identification —, a 
pu faciliter aux philosophes les conceptions et les croyances 
panthéistiques, et nous fait croire à présent, à nous autres 
occidentaux, habitués à des délimitations plus précises entre 
l’animé et l’inanimé, entre la matière et l'esprit, à l’existence 
séculaire et imposante, dans la grande péninsule, de religions 
d’un vrai panthéisme. Toutefois il n’en est rien ; aucune de 
ses religions ne met Dieu en tout, tout en Dieu, en renfer- 
mant ce Dieu dans l’Univers, en pénétrant l’Univers de ce 
Dieu, privé de toute autre manifestation. 

Dans les Indes, ni les dogmes du sanctuaire, ni les 
croyances populaires n’ont jamais embrassé l’identification 
divine d’un principe intelligent et actif avec un principe 
corporel et inerte, soit qu’on considère cette identification, 
un des caractères essentiels du panthéisme, comme ma- 
nifestée par une intelligence unirerselle, ainsi qu’Averrhoès le 
croyait en suivant et modifiant Aristote, soit qu’on la trouve?* 
en cet idéal abstrait que rêvaient les platoniciens, ou dans un 
devenir perpétuel à la façon des hégéliens, ou sous tout autre 
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aspect. La religion de Bouddha ayant greffé une grande partie 
des idées superstitieuses et idolâtres, des symboles et des 
images dérivées des dogmes théistes du brahmanisme, sur 
ses dogmes athéistes, tous les- peuples indiens ont continué 
de voir dans les manifestations de la Nature, une personnifi- 
cation des âmes, des génies, des dieux, animant tous ses ob- 
jets; ni plus, ni moins. Une. pareille croyance se retrouve à 
un égal degré chez ceux qui maintiennent la diversité des 
origines humaines, et chez ceux qui proclament la fraternité 
des hommes. Il en est résulté que dans les formes des deux 
religions, la séparation, la distinction de l’esprit et de la 
matière, semble disparaître également aux yeux des Euro- 
péens, nés et grandis dans l’atmosphère des idées chrétien- 
nes ; mais, si par panthéisme on entend un Dieu, en quelque 
mode qu’on se le figure, existant uniquement dans l’univers 
et par l’univers, on finit par se convaincre que là-bas, ceux 
qui croient à un Dieu., le croient distinct de l’univers, et 
ceux qui ne voient que l’univers, n’y voient pas de Dieu. 

Parmi les écoles philosophiques, grandissant comme une 
i phalange d’ennemis occupés à battre en brèche la philoso- 
phie dogmatique cl théiste des Brahmanes, quelques-unes, I 
! formant l’extréme gauche, comme nous dirions maintenant, 
formulèrent et le matérialisme et le scepticisme le plus 
complet. Kapiia fut le plus renommé, le plus grand d’entre 
ces derniers ; celui dont la gloire ne le cède en rien à celle 
d’un Platon ou d’iin Aristote en Occident. Sa pensée, adop- 
tée comme base et fondement d’une doctrine religieuse, eut 
l’honneur de former une des religions les plus considéra- 
bles de l’humanité, et, la plus abominable de toutes! Le 
Bouddhisme fut fondé par Çakya-Mouni, contemporain de 
Zoroaslre et de Pythagore, selon le savant Roth qui donne les 
meilleures raisons que l’on puisse recueillir en de telles ma- 
tières, pour supposer que Pythagore a pu connaître Zoroastre. 
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III 


Avant de quitter le Brahmanisme, avant de parler de 
Bouddha et de sa religion, la première et la seule qui fit 
> de la négation de Dieu une affirmation dogmatique, il ne' 
sera peut-être pas tout-à-fail inopportun de la comparer briè- 
\ vement à d’autres grandes religions de l’antiquité, et d’ex- 
\ primer une idée générale sur ce sujet si vaste et si confus. 

\ Un tel coup-d’œil, quelque rapide qu’il soit, fera mieux 
ressortir à quel point une religion qui écartait l’idée d’une 
Toute-Puissance créatrice, d’une Sagesse providentielle et 
d’une Bonté divine réparatrice, était en opposition avec la 
grande clameur qui s’est toujours élevée du cœur de toutes 
les nations, pour monter de la terre aux Cieux. Indiquer 
entre toutes les religions des affinités aperccvables dans 
leurs dissemblances mêmes, et des différences de caractère 
subsistantes malgré certaines analogies, ce sera montrer du 
même coup, que la négation bouddhiste de toutes les affir- 
mations traditionnelles qui remontent à l’origine du monde, 
si informes et si méconnaissables qu’elles soient devenues 
avec les siècles, était un fait contraire à l’humanité entière. 
Le bouddhisme protestait non-seulement contre ce que les 
Brahmanes avaient enseigné et cru, mais contre ce que 
tous les hommes avaient cru et enseigné, partout et tou- 
jours, sous qne forme ou sous une autre 
On ne se contente pas en notre siècle de s’occuper plus 
qu’en d’antres, des mythologie s antiques. Les savans con- 
temporains travaillent avec acharnement à dégager le sens 
théologiqiie et philosophique, (qu’ils cherchent à rendre 
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anti- théiste), du cosmogonisme cl de Pévhéraerisme renfer- 
més dans les divers mythes des divers cultes. Ils sont frap- 
pés de leurs divergences et de leurs assonances, dont il 
résulte comme un air de famille qui établit la parenté d’in- 
dividus très-divers les uns des autres, sans arriver à s’en 
rendre raison, tant qu’ils repoussent leur vraie raison. Ne 
sachant comment expliquer ces étranges similitudes, ils es- 
saient de décrire V Histoire naturelle du mythe (I), comme on 
décrirait l’histoire naturelle des transformations géognosi- 
ques; mais ils s’attachent spécialement à ressouder les an- 
neaux sans cesse rompus des fables mythologiques, à re- 
coudre les récits cosmogoniques, à rechercher les impres- 
sions produites par les cataclysmes, les déluges, les érup- 
tions ignées, et autres catastrophes dont le souvenir perce 
dans ces traditions désordonnées, ainsi que les faits histori- 
ques qui ont donné lieu aux récits fabuleux; ils négligent 
de se pénétrer du sens mystique des rites, de comprendre 
les secrètes significations des liturgies, de s’initier au sen- 
timent qui régnait dans les cérémonies religieuses. Il se 
pourrait pourtant qu’en suivant une méthode contraire, on 
obtint une vue d’ensemble plus complète, sur ces grandes 
questions. 

Un nombre infini de suppositions a été émis au sujet d’im- 
menses matériaux gisant péle-méle à nos pieds, ruines ac- 
cumulées, couches superposées, d’une profondeur presquo 
insondable. En comparant l’excessive diversité des hy|>o- 
thèses qu’elles ont suggérées, leurs contradictions, et la 
masse d’érudition mise au service des conjectures les plus 
opposées, on sent s’évanouir quelque peu la crainte de 
sa propre incompétence en ces matières, fort ardues assu- 
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rément. Une thèse de plus entre tant d’autres, ne saurait 
faire grande sensation, ni même apporter grande confu- 
sion à son auteur, si elle devait être repoussée de toute 
part. Il pourra se consoler en illustre compagnie. Pareil 
sort attend, aussi bien les théories extrêmes ne tenant au- 
cun compte des opinions adverses, que les thèses qui cher- 
chent à concilier les découvertes des uns avec les convic- 
tions des autres. Il faut le dire : la grande masse des esprits, 
et même des érudits croyans, quelques grands noms ex- 
ceptés, n'admettent volontiers aucun noble reste d’une gran- 
de vérité, aucun beau vestige d’une grande pensée, cachées 
et enveloppées sous les dépôts fangeux, qui ont formé 
une espèce d’encroûtement immonde, autour des religions 
primitives; d’autre part, les alhéistes, plus ou moins avoués, 
se refusent également à reconnaître la tige, le fil d’une 
tradition révélée et universellement conservée, comme ori- 
gine de tous les systèmes cosmogoniques et théosophiques, 
qui forment le fond de tous les mythes, de plus en plus 
déformés par les symboles. 

Dès les premiers temps, le fétichisme et le rationalisme, 
ces deux extrêmes de l’ignorance intellectuelle involontaire, 
et de l’ignorance volontaire du cœur, se sont fait tous deux 
une place à côté des religions qui affirmaient le surnaturel; 
ils ont vécu loin d’elles ou en dehors d’elles, mais il suffisait 
de leur voisinage et de leur contact, pour glisser dans chacune 
de ces manifestations d’une foi spiritualiste, des erreurs qui 
les détournaient de leur véritable direction. Ni la supersti- 
tion la plus grossière, ni le pyrrhonisme le plus subtil, n’ont 
plus guère rien d’essentiel à ajouter aux termes qui définis- 
sent leurs caractères dans l'Ecrilure-Sainte, comme dans 
les plus antiques monumens des autres littératures. Ces 
définitions d’une si surprenante précision, prouvent am- 
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(ilemcnl l'existence simultanée dan» luus les temps, de ce* 
trois états : l'idolâtrie tombée dans une abrutissante cécité, 
le scepticisme s’élevant au Toi et coupable orgueil de la 
négation, et la croyance religieuse qui proclame l’indisso- 
luble dépendance de la terre envers le Ciel, et de l’homme 
envers «n Dieu. On essaie maintenant de faire passer l’ido- 
lâtrie, la croyance religieuse et le scepticisme, pour (rois 
degrés consécutifs du développement de la raison, pour 
trois phases successives et chronologiques dans l'histoire 
de l’humanité; cette assertion appartient aux ignorances les 
plus éhontées, ou aux-mensonges historiques les plus effron- 
tés, qui se soient jamais produits I Non-seulement, ces trois 
étals de l’ânte se sont toujours vus conlemporaincment.mais 
on n’a jamais pu douter que les grandes majorités étaient 
croyantes; les fétichistes et les rationalistes sont toujours 
restés, comparativement, une pauvre minorité. Pour s’en cou 
vaincre de fado, de risu, il suffit de venir, en plein XIX P siè- 
cle à Rome, de voir dans une église une assistance émue 
pendant qu’un jeune nègre d’Afrique, un fétichiste, reçoit le 
baptême à l’autel, tandis qu’à la porte, un spirituel touriste, 
rationaliste, ricane en assurant qu'à l’origine les hommes- 
singes adoraient les pierres brutes et les arbres; que les 
religions remplacèrent le fétichisme, et que le règne de -la 
. raison va succéder à celui de la foi ! 

Telle ne fut pas l’histoire de l’esprit humain! 

/ Le genre humain a besoin de croire et d’espérer ! Même 
après avoir perdu le trésor de la vérité absolue, il est irré- 
sistiblement porté à prier, à prier un Dieu qu’il adore, 
un Dieu qu’il craint 1 Un Dieu dont il se figure la Toute- 
Puissance d’une manière écrasante (tour son esprit, ou dont 
il considère la Sagesse avec une crainte qui surexcite ses 
émulions, ou dont il contemple l’Amour daus une extase 
a 
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qui (ail divaguer son imagination! Les hommes sont comme 
précipités à genoux par une foire intérieure, qui les oblige à 
prier I S. Augustin a décrit avec une incomparable éloquence, 
comment ce n’est point au dehors qu’ils trouvent Dieu; c’est 
dans leur dme que Dieu se révèle. Tantôt ils prient pour l’ado- 
rer, rendre grâces et implorer des grâces; tantôt pour l’apai- 
ser et éloigner les calamités : double forme de la prière, 
inhérente à tous les cultes. Quand l’homme espère obtenir 
un bien, il croit à un Dieu bon; quand il essaie d’éloi- 
gner le courroux céleste, il croit à un Dieu juste! A moins 
que par la dernière de toutes les dégradations, une ignoble 
peur, ne l’emporte tellement en lui sur tout autre senti- 
ment, qu’il dédaigne le Dieu Bon, pour rendre hommage 
et se vouer aux Puissances du Mal, afin de se racheter de 
leurs atteintes! Ce qui se voit encore de nos jours. 

Les religions primitives ont été partout un fait psycho- 
logique, qui embrassait autant le sentiment que l'intelligence 
des humains, aussi bien dans les hommes de génie que dans 
les masses. Elles ne furent ni un bégayement mal articulé 
de l’esprit humain, ni une organisation purement politique 
tendue comme un filet sur la crédulité des. foules. Elles ont 
correspondu d'une part, à un besoin de croire au surnaturel, 
ineffaçable dans l’âme humaine, de l’autre à des traditions 
sur l’origine et la fin du monde, ineffaçables dans la mé-. 
moire des hommes. Les cultes, les rites, et surtout les con- 
ceptions abstraites qui ont engendré les formes cxlérieures 
des diverses religions, se distinguent par la spécialité d’un 
sentiment général, que les autres ont presque étouffé oim’ont 
point développé à un égal degré , sans l’exclure pourtant. 
Mais, ce qu’on retrouve en toutes, c’est la même préoccu- 
pation du commencement des choses, la même tendance à 
expliquer la lutte du Bien et du Mal, historiquement, (en 



dehors du choc des élémens, des boulevcrsemens et des 
phénomènes de la nature, quoiqu’en puissent penser certains 
professeurs); on retrouve en toutes les mômes vagues souve- 
nirs d’un temps heureux et les mômes vagues espérances 
d’une félicite définitive à venir. A côté de ces consonnan- 
ces, on rencontre dans chaque temple, sous une forme on 
sons une autre, une affirmation dogmatique de l’Immorta- 
lité de l’âme et d’une Rémunération éternelle. 

Ces données générales répandues dans les divers groiipes 
des antiques religions, mais très-différemment formulées en 
chacun, n’eussent pu naître du culte de la Nature, cette 
marotte de certains mythologues, dont l’opiniâtreté peut 
seule égaler l’érudition sans bornes. C’est inouï tout ce qu’ils 
savent, et tout ce qu'ils ne sentent pas, ces illustres my- 
thologues I On dirait des sourds qui ont fait des collections 
d’une richesse inimaginable, mais qui n’entendent aucune 
des réflexions qu’on leur ferait, sur la manière la plus sim- 
ple de classifier et de catégoriser ce nombre infini d'objets. 
Alors môme qu’on se rangerait sans peine à leur avis, quand 
ils prétendent que les solstices cl les équinoxes ont déter- 
miné les principales fêtes ; que celles-ci se sont associées 
aux impressions joyeuses ou tristes des saisons et des mois 
de l’année, peut-on raisonnablement admettre que l’homme 
n’ait jamais songé à adorer que les forces aveugles de la Na- 
ture? qu’il n’ait jamais voulu glorifier solennellement par ses 
chants les plus nobles et les plus beaux, par scs œuvres d’art 
les plus splendides et les plus exquises, par sa vie sociale or- 
ganisée en conformité de ses croyances, que les lois de la 
dynamique, que "les évolutions des astres, que les attractions 
des élémens, les Secrets de la chimie et les mystères de la 
physique lit Peut on raisonnablement nier en face des rites 
et des mélopées sacrées .de tous les peuples qui couvrent 
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la surface de la terre, que l’homme ait toujours adoré un 
Dieu, selon l’idée bien imparfaite qu’il se faisait de sa 
Grandeur ; qu’il lui ait rendu grâces du bienfait de l’étre, 
qu’il lui ait toujours demandé un secours providentiel, qu’il 
en ait toujours espéré un pardon, en lui offrant une victime 
expiatoire t — et qu’il en ait toujours attendu une consolation 
ici-bas et une récompense là-haut? C’est ce que les forces de 
la Nature ne peuvent donner, et il faudrait supposer que la 
Nature si sage en toutes choses, ait précisément imprimé le 
sceau de la folie sur le seul être raisonnable de ce monde, 
en imprimant dans l’âme humaine des instincts sans objet, 
des aspirations qui ne peuvent être satisfaites, des idées, 
comme innées, sans réalité objective! La plante et l’animal 
n’éprouvent que des besoins conformes à leur destinée, et 
l’homme, ce chef-d’œuvre, ce roi de l’univers, serait en proie 
à une insanité sans commencement ni fin! On répète sur 
tous les tons, que les dupes ont seules cru et espéré, prié 
et expié, et on le répétera encore sur de nouveaux tons, 
en mode didactique ou en mode lyrique, sur des rhythmes 
pindariques ou avec des accens épicuriens; le genre hu- 
main n’y acquiescera pas davantage dans l’avenir, que dans 
le passé. Quoiqu’on dise, quoiqu’on fasse, on ne réduira ja- 
mais les religions primitives à des théorèmes scientifiques 
dressés à plaisir; on aura beau les décomposer, -on ne trouvera 
jamais, d’une manière positive, que ses élémens premiers 
n’offrent que des partis-pris astronomiques. 

Si l’on voulait émettre, entre tant d’autres, une thèse 
qui récuserait d’avance toute preuve minutieuse, car cer- 
taines perspectives lointaines en s’ouvrant à l’esprit humain, 
dans le passé comme dans l’avenir, font disparaître tous 
les petits incidcns, pareils à des zigzags, dont les effets 
brisent les grandes lignes et les grands contours, — on pour- 


rait dire : regardées à vol d’oiseau, les religions du paga- 
nisme antique se partagent en trois groupes principaux, 
comme trois troncs d’un même arbre, sortis d’une même 
racine. On voit ces trois groupes, avoir trois sièges dis- 
tincts, et de nombreuses branches sortir de ces troncs 
vigoureux, étendant au loin leurs ramifications ; à mesure 
que celles-ci s’éloignent du tronc, elles perdent toujours 
davantage de leur sève première. Ces religions naissaient 
les unes des autres; les mythes se changeaient en symbo- 
les, et quand leur sens s’était perdu, les religions ne vi- 
vaient plus que de fables, dont la pensée originelle n’est 
presque plus déchiffrable. Les trois grands troncs étaient 
en Egypte, en Perse, dans l’Inde. 

Mais, encore une fois, pour suivre cette division, il faut 
renoncer à tout essai de plaquer un myllte païen quelcon- 
que sur quelque vérité chrétienne, dont on aperçoit les 
chatoyantes lueurs à travers scs ombres mouvantes. L’un 
ne pouvant jamais s’adapter à l’autre avec une précision 
mathématique, les incrédules tirent avantage des liraillemens 
qu’on fait subir aux moindres accidens de la fable, selon 
les besoins de l’interprétation, pour s’eflbreer de démontrer 
1’insufQsance, t’insubsistance de pareilles tentatives. La cause 
de la Vérité, au lieu de se fortifier, s’affaiblit en voulant 
embrasser et enclaver des Fictions, parmi lesquelles sa part 
réelle fut tellement diminuée, usurpée, absorbée, qu’elle en 
a (fresque disparu. C’est tout au plus si on peut encore la 
sentir, comme on sent un parfum, sans avoir aucun moyen 
matériel de le faire toucher, de le rendre tangible, à celui qui 
ne le sent pas. Il est clair et évident que des traditions, 
des souvenirs, des espérances et des idées vraies, sont ca- 
chées sous le mythe de Prométhéc, par exemple ; mais est-il 
possible de faire concorder ce mythe et tous ses symboles 
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accessoires : le rocher, du Caucase, le' vieil Océan, les jeunes 
Océan ides, Argus, Mercure el la tache lo, avec le déve- 
loppement progressif de certains faits humains el divins? 

Noire senlimenl chrétien épuré, noire goùl renihi délicat 
par le maniement des pensées les plus délicates, répugne 
à certaines assimilations, h l’animalité de certaines compa- 
raisons, à la brutalité de certains emblèmes; les 'antichré- 
tiens les plus déclarés, | «métrés eux-mêmes dés l’enfance 
de ces impressions, en profilent pour accuser d'une gros- 
sièreté semblable à celle des païens, les écrivains croyans et 
érudits qui s’efforcent de trouver dans des mythes isolés, 
dans des allégories détachées, une reproduction exacte de 
liantes et sublimes vérités chrétiennes. Lorsqu'on considère 
seulement le côté synthétique des religions primitives et 
qu’on évite leur analyse trop méticuleuse, on entrevoit plus 
aisément leur physionomie intellectuelle el morale; or, ce 
n'est que dans leur physionomie, qu’on peut encore distin- 
guer quelques lointaines ressemblances, entre maintes véri- 
tés. connues enfin dans toute leur pureté, et leurs sœurs, 
tellement fardées et souillées, qu’elles en excitent le dégoût! 
Il paraît donc préférable de s’en tenir h l’appréciation du 
caractère général affecté par les religions, venant d'une 
même source. 

L'Egypte «st presque unanimement reconnue aujourd’hui 
pour avoir été le centre auquel se rattachent les mylholo- 
gies, les mystères et les cultes publics de ces nations mé- 
diterranéennes, dont la civilisation, la culture intellectuelle, 
les notions philosophiques, scientifiques, politiques, les arts 
et les littératures, forment notre antiquité classique, nos an- 
léeédens et nos précédons, nos exemples et nos modèles, en 
tout ce qui relève des ressources du génie humain. 
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A partir d'une période de migrations qui sc perd dans 
la nuit des lem[>s, les Etrusques offrent, à ce qu’il Semble, 
une branche-maîtresse détachée à la base même du tronc 
égyptien, dont elle aspira son suc vital. Les Grecs reçurent 
des initiateurs orphiques, indubitablement venus des col- 
lèges de Tanis à une époque fort reculée, des notions 
très conformes à celles de la péninsule italique, qu’ils tra- 
vestirent brillamment bien avant Homère, puisque celui ci 
souriait déjà du travestissement. Le rameau qui fleurit 
plus tard à Rome, provenait d’une branche sccondafre, 
mais il est resté parfaitement reconnaissable, en gardant 
tes principales formes du branchage. On a établi un paral- 
lèle presque complet entre les noms des Dieux de l’Egypte, 
de la Grèce, de Pllalie, qui revêtaient des conceptions iden- 
tiques : Ammon, Zcus, Jupiter; Illythia, Hiira, Junon; Neith, 
Attiœné, Minervaj Hermès, Dyonisios, Bacchus, elc., etc. 

Daus l’antique terre de Mizraim, ceux de ses hiérophantes 
qui possédaient le secret des toutes dernières initiations, 
c’est-à-dire la clef, le plan de tout le système mélaphysico- 
théogonique et cosmogonique, sur lequel s’appuyait la re- 
ligion démotique, semblent avoir posé pour premier principe, 
la co-étcmilé de l’esprit et de la matière, ce dogme générateur 
de tout panthéisme. Ils symbolisaient l’esprit, Kneph, par le 
masculin-actif, et la matière, Neith, par le féminin-passif. Pre- 
nant le temps et l 'espace pour les deux formes élémentaires 
de l’ Esprit-suprême, Vhumide et le sec, (comme qui dirait, 
cellule et molécule, atôme organique et inprganique), pour 
les élémens premiers de la Matière-première, ils faisaient pro- 
venir l’existence du monde de leur quadruple concours, dû à 
un' mouvement interne indéfinissable, qu'ils comparaient 
pourtant à un frottement circulaire, giratoire, lequel enfanta 
les deux élémens premiers de toutes choses faites et formées : 
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le chaml, Phlu, et la lumière, Pltra. L’un et l’autre sont 
individualisés et identifiés à-la-fois dans le Soleil : Je Soleil- 
Dieu, source de vie et de mort, de bien et de mal, de force 
et de bonté, en tant que, — Intelligence suprême, régulateur 
’ de l’univers, providence des hommes, rémunérateur des âmes, 
ciel futur pour elles; en même temps que — Matière perpétuel- 
lement fécondante, acte constant de Toute-Puissance incarnée, 
auquel le monde doit d'exister et de se perpétuer. Le Soleil 
était donc Dieu-Androgync, — esprit et matière, masculin- 
féminin — parcequ’il était le foyer de réunion de ces deux 
principes co-éternels : l’esprit et la matière, devenus indi- 
visibles en lui, régissant par lui tout, de tout temps et pour 
tous les temps, avec des transformations temporaires, dont 
les dissonnances transitoires doivent toujours se réduire en 
une harmonie universelle. 

Les esprits accoutumés aux notions d’étcntité, d’infini, d’in- 
lelligitiililé, ( premier attribut de la Divinité, selon les scottistes), 
propres à la philosophie et à la théologie chrétiennes, seront 
surpris de la manière dont sont |»sés les quatre premiers ter- 
mes; mais c’est ici une courte exposition, non une explication! 
Du dogme de la eo-élernité de l’esprit et de la matière dérive 
toute la dualité du symbolisme égyptien, qui trouve sa princi- 
pale expression dans le caractère androgyne attribué au Dieu- 
Soleil. Il explique les consécrations contrastantes des vestales 
et des prêtresses, et l’emploi simultané des prêtres voués au 
mariage, ou voués et forcés à la virginité, selon qu’ils étaient 
dédiés à des Dieux originaires de l’un ou de l’autre principe. 
Pour symboliser les quatre formes élémentaires de ceux-ci : le 
temps, l’espace, — l'humide, le sec, qui ont précédé le chaud 
cl la lumière, on adopta la pyramide aux quatre faces; elle se 
décompose en quatre triangles, et leur double entrelacement 
produit un hexagone figuratif, dont le sens n’est plus un 
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mystère impénétrable, lorsque surtout, entouré de rayons, 
il offre une image du Soleil, et renferme le nom hiérogly- 
phique, ou du moins hébraïque, de Ja6, Dieu. Ce sens 
s’identifie avec celui de la fameuse eroix à anse, signe idéo- 
graphique mis aux mains de toute divinité égyptienne; il 
représente également la réunion du principe actif, ( l’esprit ), 
avec le principe passif, (la matière). Ces emblèmes, et 
d’autres non moins curieux, ont survécu à la destruction 
des temples et des sanctuaires de la veuve Isis. Ils rassem- 
blent encore de nos jours, au milieu de nous, ceux qui pro- 
pagent la négation de Celui qui est, t acte pur »; de Celui 
qui seul tire son existence de lui-même; ( principal attribut 
de Dieu, disent les thomistes;) de Celui qui seul tire du 
néant tout ce qui vit et existe, esprit et matière, ne vivant 
et n’existant, que par Lui, non Architecte, mais Créateur, 
car il peut les faire rentrer immédiatement dans le néant, en 
cessant l’acte dé volonté qui les conserve, par la continuation 
de l’acte créateur. 

Il nous semble extraordinaire, à nous autres, qu’on ne soit 
point arrivé par voie de fétichisme, comme cela se voit parmi 
nos paysans, hélas! quand ils sont privés de toute instruc- 
tion religieuse, à la divinisation du Soleil et à son adora- 
tion, mais par voie de métaphysique I Pourtant, il en fut 
ainsi; les études les plus récentes et les plus profondes 
mettent hors de doute, que c’est dans le dernier degré des 
initiations sacerdotales, qu’on apprenait à connaître la Di- 
vinité du Soleil, les révélations et les traditions sur les- 
quelles se basait la religion. (I) Cet étrange résultat sauva 
l'Egypte des élémens dissolvans qui se fussent immanqua- 
blement introduit dans son culte, ses mœurs et. sa consti- 
tution sociale. En reculant le dualisme, son erreur radicale. 


(li Mlcliel-Angelo Lanci. 



42 

au-delà, en quelque sorte, de l'idée de Dieu; en la reléguant 
dans la définition' de son essence, Mi/.raim échappa à ce 
panthéisme qui, avant tout, nie l’existence de Jéhovah, dont 
Moïse nous apprend, qu’il dit : Que la lumière soit, et la 
lumière fui ; de Noire Père qui — « est aux deux • —, en- 
seignée par J.-C.; du Dieu unique, Père toul-puissanl , qui a 
fait la terre el les deux el toutes choses visibles et invisibles , 
proclamée par le symbole de Nicée. Or, comme il n’y a pas 
de religion possible lorsqu’on exclue l’idée de ce Père cé- 
leste, la métaphysique égyptienne affirmait ce Dieu, réel, 
vivant, unique, dans la personne du Soleil; à partir de ce mo- 
ment et de cette conclusion, elle devenait une « religion po- 
sitive ». Les sages, ou ne virent pas, ce qui serait très pos- 
sible, ou ne voulurent point faire voir aux masses, qu’en ad- 
mettant la co-éternité de l’esprit et de la matière, on en arri- 
vait nécessairement à la négation du vrai théisme. Professant, 
malgré cette erreur destructive, l’existence d’un Dieu unique, 
le Soleil- Androgyne, les pontifes gardèrent la tradition univer- 
selle d’une révélation divine, l’attribuant à Hermès Trimé- 
ijistc , (trois fois grand), qu’ils disaient être le Soleil lui-méme, 
ayant pris la forme humaine pour instruire les hommes. 

On dirait que les grands-prôlrcs laissaient divulguer plus 
aisément le principe métaphysique de la co-étemilé de 
l’esprit cl de la matière, que leur foi dogmatique en la 
— divine personnalité du Soleil — reposant sur les traditions 
d’une révélation céleste. Nous trouvons le « principe » percer 
au fond de tous les systèmes antiques, dont les auteurs 
allaient chercher leurs premières et principales notions dans 
les foyers d'études les plus rapprochés du rivage méditer- 
ranéen, sans savoir, probablement, qu’on n’y enseignait et 
qu’on n’y connaissait peut être pas, le dernier mot de la 
science sacrée. Les Grands- Pontifes, attachés aux temples 
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enfoncés dans l’inlérieur du (>ays, étaient sans doute les 
seuls à posséder entièrement le • dogme », qui, offrant 
un véritable simulacre de monothéisme, formait la base 
de toute. la Religion, car, nous n’en voyons guère dans 
les cultes originaires de l’Egypte , des traces correspon- 
dantes à son importance fondamentale en cette contrée, 
où toute l’éthique, «l’organisme social et l’économie poli- 
tique, en découlaient directement. La science hiératique 
mettant la philosophie au dessous de la théologie, permet- 
tait certainement l’enseignement de l’unp, et voulait que 
l’autre restât exclusivement confiée à quelques membres 
des familles privilégiées du pays, inabordable pour tout 
autre. Qui sait, si un patriotisme étroit, Irès-répandu dans 
l’antiquité, tendant à empêcher les. antres peuples de par- 
ticiper à la protection des Dieux du pays, en les admettant 
à leur culte, ne contribuait point à faire si bien garder le 
secret théologique de leur monothéisme idolâtre? Un tel 
motif a pu s’allier à d'autres dans l’esprit d’une théocratie, 
douée d’un grand sens national, et qui croyait être seule à 
connaître et à adorer « l’unique et vrai Dieu » D’ailleurs, 
les maîtres théosophes durent redouter de livrer à la connais- 
sance des foules, le concept d'un Dieu unique ; ils durent 
craindre de les induire à des investigations sur son essence, 
qui eussent exposé la religion aux interprétations personnel- 
les. Ils renfermèrent donc les hautes vérités sous des verroux 
successifs, divisant leur enseignement en collèges et en initia- 
tions sans liens ostensibles, ce qui empêchait les profanes d’ap 
procher de leur centre et d’en deviner les doctrines cachées. 

Une grande sagesse pratique accompagnant la sagesse 
théorique, dans la patrie des Rhamsès et des Aménophis, 
son haut sacerdoce comprit qu’il fallait surtout mettre à 
l’abri des hardiesses irrespectueuses de la philosophie spé- 
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culaCivc, les croyances qui satisfont aux instincts, aux be- 
soins de 1’àtne, et qui correspondent aux notions sacrées, 
populaires et universelles, sur une Providence qui régit le 
monde. On reconnaît celle sagesse jusque dans un proverbe 
que le Vice-Roi d’Egypte, Saïd Pacha, lorsqu’il vint à Rome 
eu 1861, cita à Pie IX, faisant remonter son antiquité aux 
lenqts des Pharaons. < On ne guide, dit ce proverbe quatre 
fois millénaire, ni un cheval sans frein, ni une barque sans 
gouvernail, ni une nation sans religion. » Ce furent les. for- 
mes religieuses et sociales dont les conceptions métaphysi- 
ques de ce pays furent revêtues, les sanctions rigides [qu’on 
y joignit en faveur d’une morale publique élevée et même 
austère dans son puritanisme, ce fut une caste hiératique 
moins adonnée au mysticisme que les Brahmanes, et infini- 
ment plus occupée de conserver la grandeur politique d’un 
Etal unique et relativement restreint, qui firent de l’antique 
Egypte une des nations les plus civilisées et les plus re- 
marquables des premiers âges du monde. Comme nous le 
verrons plus tard aux Indes, les erreurs de son culte joui- 
rent d’uîie si longue prospérité, non à cause de leur vita- 
lité intrinsèque, mais parceqn’elles restèrent cachées à la 
foule, et ne pénétrèrent pas l’esprit des peuples; parcc- 
qu’en les renfermant dans le secret des sanctuaires, le sa- 
cerdoce égyptien donna- à son pays une constitution reli- 
gieuse, politique , sociale et morale, parfaitement inconséquente 
avec les déductions logiques, qui bien des siècles après, se 
dégagèrent de sa fausse théologie. Ce sacerdoce intelligent, 
sut entretenir une piété vive, intacte, générale, par les pra- 
tiques d’une reliyiott qui enracinait profondément dans les 
cœurs la foi à l’immortalité de l’âme et à une rémunéra- 
tion éternelle; il créa et soutint un gouvernement monar- 
chique et aristocratique si fort, que l'histoire en montre 
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pou o ii ic mécanisme des diverses autorités, ait été combiné 
d’une façon tellement ferme et durable; il consacra des 
mœurs basées sur la pratique des vertus conjugales et sur un 
respect de la famille qui, survivant à la mort, s’étendait à 
la vie future; il inspira une vénération superstitieuse envers 
la Loi, qu’il disait avoir été donnée aux hommes par Dieu 
même, et sanctionnait ainsi tous les droits de la hiérarchie 
et de la propriété, par des récompenses et des châtimens 
transmondains. Telles furent les conditions qui maintinrent 
durant de longs siècles, -debout et régnante, cette religion 
qui, renfermant le germe du plus complet matérialisme, au- 
quel le panthéisme sert de transition, ne leur permit cepen- 
dant pas de se développer, en s’entourant des impénétrables 
voiles de ses Mystères, savamment calculés et gradués. 

L’idée de la co-éternité de l’esprit et de la matière, qui 
servait de fondement à la théologie des collèges de Thèbes, 
où se concentraient les plus hauts grades de la prêtrise, perça 
si visiblement dans les doctrines et les enseignemens qui en 
provenaient, qu’elle infecta toutes les écoles de philosophie 
grecque, dont plusieurs arrivèrent d’emblée à un scepticisme 
et à un matérialisme consommé. Quelques-uns veulent qu’Aris- 
tote y ait échappé, en établissant une différence entre Vingé- 
nérabitilé et l’éternité de la matière ; mais tous ses commen- 
tateurs n’ont pas aperçu cette distinction dans sa philosophie. 
L’erreur égyptienne capitale, en passant par les Alexandrins, 
s’infiltra dans le christianisme, où on la retrouve sous bien 
des masques Alors commença à se formuler le panthéisme 
proprement dit , 'en comprenant sous ce mot le mélange 
d’un principe intellectuel et d’un principe matériel, égale- 
ment incréés, dont la co-existence, les co-rclations se main- 
tiennent dans des formes, dans des modes, dans des pro- 
portions que chaque système imagine, déduit, induit, règle 
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cl décrète à sa façon. Aussitôt après l’apparition du christia- 
nisme, on vit crouler tout le prodrôme de l’édifice spécu- 
latif, conservé si occulte en Egyppte, où le peuple ne con- 
naissait pas le Dieu-Suprême, et savait encore moins si son 
essence était simple ou composée ; il était tenu dans le plus 
vil polythéisme par l’adoration des Dieux et des objets qui, 
comme mythes ou comme emblèmes, symbolisaient les nom- 
breux attributs du Dieu unique. L’expérience donna raison 
aux prévisions des sages; à peine la croyance positive en- 
la Divinité du Soleil eut-elle vu le jour, qu’elle s’évanouit, 

• tout en laissant après elle le concept de la dualité dans 
l’essence divine; concept destructeur de tout théisme pur 
Les néo-platoniciens ne purent plus ni admettre secrètement 
la Divinité-Solaire comme jadis, ni la révérer publiquement. 
D’un autre côté, ils ne parvenaient pas à- débarrasser leur 
esprit de toutes les conclusions religieuses et même pieu- 
ses, qui étaient sorties de cette es|»èce de monothéisme, 
quelque mal compris, quelque perverti, quelque vicié que 
fût son souvenir. Ils tombèrent donc dans des rêveries théur- 
giques de la plus surprenante inconsistance; ils eurent re- 
cours à des systèmes qui flottaient entre la religion positive 
du passé, résultat de la Divinisation du Soleil, et du ma- 
térialisme futur, résultat du principe qu’ils ne voulaient 
point abandonner : la co-éternité de l'esprit et de la ma- 
tière. Ils espéraient sc passer du vieil Anubis devenu im- 
possible, et échapper au positivisme inacceptable pour eux, 
en établissant une échelle imaginaire d’êtres émanés, et 
en cherchant des méthodes pour établir des relations con- 
tinues entre l’homme et les esprits supérieurs : source 
principale de la magic du raoyen-âge. (I) Ces rêveries 


(l) lainbtlqoe — Cornélius Agrippa, Paracelse, et leurs prédécesseurs. 
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mystiques infestèrent le christianisme ; elles se glissèrent par 
ticiüièrcment chez les gnostiques, qui, n’admettant pas la 
création de la matière et adoptant le système des émana- 
tions, révélaient à quel point la doctrine égyptienne était 
vivace chez eux. Tout ce ce qui met en doute la liberté 
d’un Dieu, tirant du néant toute création, esprit ou matière, 
favorise la conception d’une matière préexistante à l’acte 
créateur. Erreur fatale, autant par le nombre infini d’autres 
erreurs dont elle a besoin pour se soutenir, que par les 
conséquences désastreuses qu’y découvrent les esprits clair- 
voyans; ces conséquences ne furent pas toujours aperçues, 
mais elles apparaissent à certains momens dans leur triste 
nudité. Malheureusement, cette erreur, en prenant différentes 
voies pour envahir l'Europe, n’a exercé que trop d’influence 
parmi les modernes, et jusque sur nos contemporains! 

D’abord, on serait autorisé à attribuer une origine phi- 
losophique, plutôt égyptienne qu’orientale, au Manichéisme. 
De récens écrivains ont prétendu, non sans- probabilité, que 
Manès avait été initié aux enseignemens des prêtres de Thè- 
bes, qui ne se conservaient que dans le plus grand mystère 
devant les conquêtes temporelles des Romains, et les conquê- 
tes spirituelles des Chrétiens. Mais le mystère avait été de 
tout temps le milieu naturel de la science religieuse des 
Egyptiens; aux époques de sa plus grande puissance, elle lui 
demandait son prestige et se gardait de s’affaiblir en se dé- 
voilant. Manès, imbu de ses dogmes, n’aurait emprunté que 
leurs formes aux religions orientales, tellement en vogue 
alors, pour propager, sous la fiction du dualisme moral tem- 
poraire, entre le -bien et le mal, qui frappe plus les ima- 
ginations mais en réalité est beaucoup moins profond, la 
croyance h l’éternel dualisme de l’esprit et de la matière. 
Il identifia, plus encore «pie les gnostiques, l'idée de la 
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matière avec celle du mal, et l’idée de l'esprit avec celle 
du bien; c’était un subterfuge pour gagner les chrétiens par 
les apparences d’une morale ascétique, qui se réduisait, pour 
les initiés, en une immoralité principielle. Cette identifi- 
cation n’est originaire ni des doctrines de l’Egypte, ni de 
celles de Zoroastre. Celles-ci présentaient la lutte du bien 
et du mal dans un sens purement spirituel, et celles-là ne 
considéraient cette lutte qu’accessoirement, se gardant sur- 
tout de déprécier la matière, élément constitutif de leur Dieu. 

On pourrait considérer la plupart des grandes hérésies 
orientales de cette époque, comme une succession d'efforts 
renouvelés, avec une persistance obstinée, contre le mono- 
théisme chrétien; ils l’attaquaient en essayant de dénaturer, 
tantôt le dogme de la Trinité, tantôt celui de l’Incarnation. 
Arius préparait le terrain- au dualisme, en détruisant le 
dogme de la Trinité. Nestorius attribuant deux personnes 
à Jésus-Christ, rapprochait le mystère de l’Incarnation d'une 
individualisation simultanée de l’esprit ét de la matière, 
attribuée autrefois au Soleil; Eutychès, en ne voyant en 
Jésus-Christ qu’une nature, confondait le créé et l’incréé; 
confusion dont il devait sortir bientôt une sorte d’an- 
tithèse, entre un principe éternel spirituel et un prin- 
cipe éternel matériel. Cela s’est vu effectivement en des 
hérésies, jestées obscures en comparaison du grand schis- 
me qui scinde toute l’Eglise depuis mille ans; citons les 
Jacobites , issus des Eutychiens , qui ont fini par voir 
en Jésus-Christ une personne et une nature, composée do 
divinité et d’humanité, autrement dit, esprit et matière: 
absolument comme les Egyptiens se figuraient un Dieu So- 
leil, composé de deux principes préexislans. Photius, en 
favorisant ceux qui faisaient procéder le Saint-Esprit seule- 
ment de Dieu le Père, laissait un autre genre de possibilité 
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à l’inlroduclion d’un dualisme originel, dans le Dieu ««»• 
que des chrétiens. Nous ne savons pas en combien cet élé- 
ment a pu se faire jour dans les hérésies attachées au 
schisme de Constantinople, réfugiées maintenant en Russie. 
Plusieurs d’entre elles prétendent remonter aux premiers 
temps du christianisme; les unes à Origènc dont elles sui- 
vent l’exemple; d’autres disent descendre directement des 
Esséniens, ces sectes juives, contemporaines do Jésus-Christ, 
que certains érudits soupçonnent précisément d’avoir importé 
les idées, les traditions et les espérances de la religion de 
Zoroastre, dans le judaïsme et le christianisme. Mais nul 
n’a démontré encore ce qu’étaient réellement les principes 
purement théoriques, et leurs dernières déductions prati- 
ques, parmi ces sectes dont l’origine pourrait bien provenir 
(l’un judaïsme pur, quoique l’hypothèse ail de graves dif- 
ficultés. Les uns la font remonter aux croyances perses; 
d’autres plus hardis croient y reconnaître une branche 
lointaine du bouddhisme, dont le prosélytisme très-actif eût 
pu arriver jusqu’en Palestine, par voie do terre ou de mer, 
en passant par Babylonc ou p3r Alexandrie. Il en est qui 
voient, dans les Esséniens, non sans quelques raisons, un 
des fréquens retours des Juifs aux doctrines de l’Egypte. 

L’esprit humain semble aux prises avec une obsession 
dont il ne sait s’affranchir, chaque fois que brisant l’équi- 
libre des dogmes chrétiens, il essaie de les concilier avec 
le dogme égyptien. Il a voulu démolir, une à une, toutes 
les affirmations chrétiennes qui opposaient leur résistance 
invincible à une conciliation, précurseur d’une complète ab- 
sorption. Le dogme de la création, tel que le christianisme le 
définit, le premier de tous, fut toujours le plus attaqué. L’es- 
prit humain ne peut comprendre comment Dieu tire le créé 
du néant; alors il ose prétendre que le créé ne sort pas 


ilu néant, sans s’apercevoir qu’il ne comprend pas davantage, 
comment la matière est incréée, qu’il ne comprend l’acte 
qui l’a créée; il ne réfléchit pas que, dans celle impossibilité 
de concevoir l’un ou l’autre commencement des choses, la 
raison commande d'adopter la croyance la plus noble, la plus 
grande, la plus belle, en même temps la plus consolante; celle, 
dont les conséquences en correspondant le mieux aux ins- 
tincts, aux aspirations les plus élevées de la conscience et 
de l’intelligence humaines, se rattachent tout naturellement 
à la tradition universelle des vérités révélées. L’Eglise mit 
des siècles à établir, malgré toutes les guerres qui lui furent 
suscitées, la foi en un Dieu en trois personnes ; en Jésus- 
Chrisl, Verbe incarné, avec deux natures et une personne. 
Tous ces dogmes ferment la porte au dualisme égyptien. Mais 
cette erreur ne se tient jamais pour éteinte. Vaincue dans 
les gnostiques aux lieux oii elle avait jadis régné, elle quitte 
l’Egypte, désormais en proie à l’abandon et à la désolation, 
et se réveille plus furieuse en Orient; abattue là, elle dis- 
simule et finit par passer en Occident, avec les sectes di- 
tes, des Bulgares, Catharrcs, Albigeois, Vaudois. Au XVI e 
siècle, toutes ces variétés d’hérésies exotiques, dont la plus 
considérable fut le Socinianisme, déployèrent leur drapeau, 
qu’elles crurent victorieux. Les mêmes auteurs qui ramè- 
nent l’immense secte manichéiste à n’étre qu’une nouvelle 
manifestation du culte de Sérapis, assurent que scs rites 
eux-mêmes en se conservant dans certaines peuplades, les 
Druses par exemple, furent enseignés, en même temps que 
les doctrines de Manès, aux Templiers, qui adoptèrent se- 
crètement ces doctrines et ces rites ; ils les importèrent au 
cœur même de la société chrétienne et européenne, où ils 
continuent d’exister dans le mystère que les croyances 
égyptiennes ont toujours affecté et imposé. 
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On admet, presque sans contestation, que les cultes Phé- 
niciens, Carthaginois, Phrygiens, et bien d’autres moins fa- 
meux, se rattachent à une source commune, le culte de Baal, 
Araméen, Chaldo-Assyrien, religion répandue sur tout l’O- 
rient, que Zoroastre chercha à ramener à des données plus 
anciennes, et qui après lui, vit naître le culte de Milhra, 
défiguration tardive, transformation ennoblie des traditions 
survivantes. Depuis les moins connus de ces cultes, qui 
s’étendaient en Thrace et autour du Pont-Eu\in, jusqu’à 
ceux qui, par un rapprochement d’idées dont on n’a point 
encore suffisamment recherché la filiation, tenaient à imi- 
ter et à contrefaire les sacrcmens et les cérémonies des 
chrétiens, tous se font remarquer par un aspect plus fa- 
rouche que les cultes de provenance égyptienne; par des 
rites plus excessifs dans leur férocité et leur immoralité; 
par une personnification de leurs Divinités premières plus 
abstraite dans leur concept, plus idolâtre encore envers leurs 
représentations, et d’une biographie moins variée par les 
imaginations poétiques, et par conséquent, moins vulgarisée. 

Nous avons dit que d’après les conjectures actuelles de la 
science, Zoroastre pouvait être considéré comme contempo* 
rain de Bouddha; qu’ils aient vécu au même moment, (fiOOans 
a. J. C-X ou qu’ils aient été séparés par des siècles, une diffé- 
rence radicale, un profond contraste distingue ces deux hom- 
mes, dont l’action fut si immense dans l’histoire de l’esprit 
humain et de ses croyances, ils eurent des destinées très- 
diverses, mais tous deux méditèrent dans une solitude do 
quarante ans, dit-on, les doctrines par lesquelles ils espé- 
raient régénérer leurs peuples et leurs races. 

Tandis que' Çakya-Mouni venait saper les croyances an- 
tiques, basées sur des traditions qui remontaient peut- 
être à l’origine du inonde. Zoroastre appartenant à une 
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autre famille que les Aryens, descendue peut-être vers l’Occi- 
dent des mêmes plateaux que les races indiennes parties 
vers l’Orient, Zoroaslre prit à tâche de faire revivre des tra- 
ditions primitives, plus effacées chez les siens qu’elles ne 
l’étaient chez les Brâhmanes. Sa pensée de l’Ètre Suprême, 
le Zertané Akarène, peut bien correspondre à la conception 
du llrtlhm indien, ne devant être confondu ni avec Ormuzd, 
son fils ainé, ni avec Ahriman, conçu après, fils ténébreux. 
Mais Zoroastre, tout en s’attachant à conserver l’idée de 
la création, dans laquelle selon lui, Ormuzd est censé former 
les objets tirés du néant par la Toute-Puissance inhérente 
au Zertané Akarène, négligea les notions de la Trinité et 
de l’Incarnation, supposé qu’elles fussent parvenues jusqu’à 
lui, et ne fussent point effacées chez les siens, avant lui. 
Toutefois, ce n’est point encore l’idée de la création, qu’il ac- 
centua le plus fortement dans sa religion; il maintint celle-ci 
comme base naturelle d’une autre, d’entre les vérités ré- 
vélées, spécialement conservée cl défigurée avec le temps, 
parmi les Mages et les Sages de l’Orient. Il appuya par- 
dessus tout, sur la lutte du Bien représenté par Ormuzd, 
et du Mal propagé par Ahriman ; sur la nécessité où l’homme 
se trouve d’y participer, sur le besoin d’expier le mal par 
des sacrifices, d’échapper au mal par l’adoration du Dieu 
bon et l’obéissance à ses préceptes. Est-ce pour cela qu’en- 
tre tous les Gentils, ce furent les Rois-Mages d’Orient que 
l’étoile miraculeuse appela, pour être des tout premiers à 
reconnaître et à adorer le Rédempteur divin, dès qu’il fut né . 
dans L’humble étable de Bethléem? 

Selon Zoroastre, le Bien avait pour source première et 
pour fin dernière, le Fils de Dieu, Lumière de Lumière, 
qu’on pourrait croire quasi, quasi, consubstantiel avec le 
Zertané Akarène, mais plus individualisé, plus déterminé 
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dans scs contours que cet Etre-Suprême, dont l’existence 
nous est seulement connue par les rapports d’Ormuzd avec 
lui, sans qu’on sc soitaulrcment occupé de son essence et de 
ses attributs, à ce qu’il paraît. Ormuzd devait, après le temps 
prescrit d’une lutlc acharnée, vaincre Abriman, «t régner sur 
la terre et les hommes avant la fin du monde; au terme de 
cette période de mille ans, Ahriman aurait engagé un nouveau 
et dernier combat, plus terrible que tous les précédens, dans 
lequel il serait définitivement vaincu : pardonné selon les 
uns, anéanti selon les autres. La victoire définitive d’Or- 
muzd amènerait la fin du monde actuel, après quoi il ré- 
gnerait éternellement sur l’univers purifié, avec tous les 
croyans et tous les bons, dans une paix bienheureuse. 

Certains savans avancent, dans de récens et volumineux 
ouvrages, que ce sont ces idées sur le passé et l’avenir du 
monde, parfaitement élaborées dans les collèges sacrés de 
Bahvlone, lors de la captivité des Juifs, qui introduisirent 
dans le christianisme, en passant par le judaïsme, la notion 
d’un règne du Fils de Dieu sur la terre pendant mille ans, 
ce qui, en style biblique, signifie une époque indéterminée. 
Ils prétendent même que les visions, les tableaux d’Ezéchiel 
furent inspirés par la connaissance qu’il peut avoir acquise 
secrètement, de tout l’enchaînement de ces espérances dog- 
matiques, dont il se plut à adapter les consolations à sa 
religion et à son peuple N’est-il pas plus simple cependant, 
de voir en ces idées, patrimoine des Mages, les débris confus 
d’une ancienne révélation, que Dieu renouvelait avec plus de 
précision et d’une manière incorruptible, quoique mystérieuse 
et énigmatique, au milieu de ceux mêmes qui en désagré- 
geaient les derniers restes ï Certaines vérités deviennent 
méconnaissables, en glissant par la voie du symbole dans 
une infâme idolâtrie, qui aboutit au fétichisme ou au coite 



«les mauvais esprits. D’autres vérités ont un cachet si indé- 
lébile, qu’elles se reconnaissent encore au milieu de toutes 
les transformations ignobles ou absurdes, que leur font subir 
l’imagination déréglée , la déraison sans frein et sans 
garde-fou f • 

A en juger par les remarquables travaux faits dernière- 
ment sur les antiquités religieuses du Mexique et de l’Amé- 
rique, (1) c’est au groupe des religions perses, qu’il faut 
rattacher toutes celles de celle partie du globe. Les suppo- 
sitions, renouvelées depuis peu, sur l’existence réelle d’une 
Atlantide, Ile ou continent, qui jadis se serait trouvé entre 
l’ancien et le nouveau monde, expliqueraient aisément com- 
ment les colonies phéniciennes auraient pu s’étendre jusqu’à 
celui-ci, dépassant de beaucoup, et Carthage, et les colonnes 
d’Hercule. Ces colonies ont naturellement porté avec elles 
les notions religieuses de leur mère-patrie; toutefois, les 
mythes, les fables, les symboles ont dû subir des changc- 
mens, des modifications, des dégradations infinies, selon 
les événemens, les climats qui influaient sur les mœurs dans 
les différens centres de populations. Mais leur esprit, semble 
avoir persisté partout. On peut, par exemple, retrouver un 
vague souvenir du Dieu pur esprit, créateur, le Zcrvané 
Akarèue de Zoroaslre, dans I ’Etre-Suprfme, adoré par tous 
les sauvages, et nommé dans les Livres-sacrés de l’Amé- 
rique Centrale, Alagum, et ailleurs, Cœur du Ciel. Ce sont 
les cérémonies, les rites, les croyances éthiques cl mys- 
tiques de ces cultes, qui trahissent le plus manifeste- 
ment leur origine. Il est permis d’y attacher plus d’impor- 
lancc encore qu’à leurs récits cosmogoniques et théogoni- 
ques, brouillés et enchevêtrés de réminiscences histori- 
ques ; car leurs mythes et leurs symlwiles n’otTrenl plus que 
(I) Brameur de Bourbotirg. 
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des ressemblances très-fugitives et très-incohérentes, avec les 
traditions, fragmentaires aussi, des autres mythologies. Ce 
qu’on voit bien clairement, c’est la conservation soigneuse 
jusqu’à la minutie, des offrandes et des sacrifices de tout 
genre, qui reproduisent le dogme essentiel des religions de 
l’Orient : celui des constantes expiations , des constantes 
purifications nécessaires à la victoire du Bien sur le Mal. 
On voit là une espèce de baptême, des habitudes de con- 
fession, et enfin le sacrifice de toutes sortes de victimes, y 
compris de nombreuses victimes humaines. Il semble indu- 
bitable que l’offrande, l’offrande du sang, et nommément 
du sang humain, se retrouve en germe, en théorie, dans 
toutes les religions, et en pratique dans la plupart de celles 
qui dérivent de l’Egypte aussi bien que de l’Inde. Mais les 
sacrifices humains ne s’y accomplissaient pas en si grande 
quantité, avec un si solennel déploiement de pompe natio- 
nale, avec une participation aussi générale et aussi cruelle 
des peuples eux-mêmes, par le don volontaire des enfans 
et des jeunes hommes, livrés en nombre indéfini aux flam- 
mes ou au couteau sacré. On y faisait des hécatombes de 
captifs; on ne choisissait pas pour l’immoler, la fleur de la 
jeunesse du pays. Ce sont les religions descendantes, ayant ou 
après Zoroastre, du culte de Baal,qui ont gardé la mystérieuse 
fascination et l’horrible spécialité de ces sacrifices fréquens, 
privés et publics, comme expiations perpétuellement néces- 
saires, accompagnées de nombreux rites symboliques, et en 
outre, de danses et de réjouissances populaires. On retrouve 
toutes ces choses dans les religions des anciens peuples ci- 
vilisés de l’Amérique du Nord et du Sud, ce qui prouve 
que leurs idées religieuses étaient surtout tournées vers le 
devoir qu’a l’homme de satisfaire à la justice et d’aider à 
la Itonté divines, qui tirent le bien du mal, en faveur de 
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roux dont les rouvres conjurent le mal par la pratique du 
liien, par l’olTrande de la prière et du sacrifice 1 
Selon la doctrine de Zoroaslre, il n’y avait pas une éga- 
lité réelle et éternelle, entre lp principe du Bien, Ormuzd, 
et celui du Sjal, Ahriman. Rien ne le prouve mieux que 
ces espérances millénaires, si bien avérées, qu’on accuse 
les chrétiens d’avoir emprunté aux orientaux leur attente 
du Jugement dernier et du règne de Jésus-Christ. Ne va-t-on 
pas jusqu’à prétendre que Notre Seigneur lui-même, était 
un adepte secret des doctrines perses? Au-dessus d’Ormuzd 
et d’Ahriman, Zoroastre plaçait l’Etre-Supréme, le Zeriaw 
Alaréne, dont certains sàvans ne veulent pas entendre par- 
ler ; ils réduisent sa conception à un simple nom. Pourtant, 
il devait occuper une place très- importante dans la théolo- 
gie spéculative des Perses, à en juger par celle qui lui 
était encore assignée aux yeux mêmes des profanes, qui 
là, comme ailleurs dans l’antiquité, n’étaient pas jugés di- 
gnes de connaître • toute la vérité, rien que la vérité ». Le 
peu de monumens qui nous restent ne permettent, en bien 
des cas, de se rendre compte de la force que renfermait 
une idée, que par l’éclat de son reflet, et de la puissance 
d’une parole, que par celle de son écho. Or, on a publié, 
il y a une dizaine d’années, à Venise, l’ouvrage d’un ec- 
clésiastique arménien, Elysée, vivant au V e siècle, et dé- 
crivant la guerre que les Perses firent à cette époque aux 
Arméniens, dans l’espoir de s’incorporer tonte cette nation, 
et même de la faire passer à leur religion. Cet historien 
cite une pièce officielle, très-curieuse, d’un caractère moi- 
tié politique et moitié religieux, tenant du manifeste et 
du mandement, oii l’on trouve une sorte de résumé con- 
cis des principaux dogmes du culte de Zoroastre. Les ter- 
mes n’en doivent pas être parfaitement exacts, soit que le 
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général d’arméo dont il émane, ait eu plus de part à sa ré- 
daction que le pontife qu’il aura consulté, soit que le Mage 
lui-même ait livré au public des versions destinées h imatjer 
certains dogmes abstraits, en les présentant, selon la mé- 
thode généralement usitée, sous des figures mythiques. Il 
serait superflu de relever, ici les éclairs de vérités qui 
semblent entre-luire dans ces pages , sous toutes sortes de 
formes fantastiques, probablement des symboles ; le mot de 
ces énigmes doit être perdu. La particularité intéressante 
que cet écrit offre pour nous, en ce moment, c’est la ma- 
nière dont il s’étend sur la naissance d’Ormuzd, fils de Za- 
rouan, (corruption du Zervutié), et la place considérable 
attribuée à l’Etre Suprême dans un résumé, évidemment 
fort abrégé, des doctrines dogmatiques. Cette proclamation 
nous aide à constater que la croyance des Perses en un 
Dieu unique, pur esprit, créateur et père bienfaisant, est 
un fait indubitable, puisqu’il était connu du peuple lui- 
même. Nul n’ignôrait qu’Ormuzd ne fût fils de Zarouan. 

Il est difficile de disconvenir que le Zarouan ne soit sou- 
vent tombé en oubli, en voyant le peu de place qu’il occupe 
dans les liturgies, les rites et les Livres sacrés, qui nous sont 
parvenus. Mais il faut remarquer que presque tout ce que nous 
en possédons, se limite aux écrits conservés par les Guèbres, 
secte comparativement très-récente, qui n’a peut-être pas 
accepté tous les Livres sacrés, comme les protestans font 
envers la Bible; il serait bien possible aussi, qu’elle n’ait 
pu emporter avec elle que peu de volumes dans son exil, » 
qui ressembla h une fuite précipitée devant une persécution 
ardente. Ce petit nombre d’ouvrages incomplets, pourrait 
bien se comporter au reste de la littérature hiératique des 
Perses, comme le Pcnlaleuque, le Psaultier ou un autre 
fragment de nos Saintes-Ecritures, partie indispensable et 
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insiiflisanU: â-la-fois. relativement à notre théologie. Mais 
le document cité par l’arménien Elysée , prouve incon- 
testablement, que l’adoration suprême du /erroné Aka- 
rêne n’était point soustraite, chez les Perses, b la con- 
naissance des masses, comme l’était en Egypte celle de 
son Dieu-Suprême, le Soleil-Androgyne, quoique en Perse, 
aussi, le culte du Dieu-Suprême, du Dieu-unique, fût 
repoussé sur l’arrière plan. Avant Jésus-Christ , on vit 
partout le sacerdoce écarter les foules des hautes vérités, 
en dissimulant celles-ci sous des symboles, dont le nombre 
ol l’étrangeté finissaient par les rendre absolument incom- 
préhensibles. Dans l’Inde le concept du Rrâhm resta natu- 
rellement inconnu du peuple, et un fait analogue a pu se 
passer en Perse avant Zoroastre, lorsque le culte de Baal 
effaçait les idées spiritualistes sous un affreux réalisme 
pratique , et après lui , lorsque l’introduction du culte de 
Mithra, transforma beaucoup des enseignpmens du grand Ré- 
formateur. Mais ni dans l’Inde, ni en Perse, la connaissance 
du Dieu Suprême, Dieu-unique, ne fut gardée comme en 
Egypte, en qualité de secret d’Etat, sous peine de mort. 

L’éloignement dans lequel était relégué le Dieu-Suprême, 
Dieu-unique, provenait en outre d’une cause trop peu obser- 
vée peut-être, et qui milite elle aussi, en faveur de la vraie 
Religion, apportant elle aussi, son témoignage b la vé- 
rité de sa foi. L’homme capable de concevoir ce Dieu- 
Suprême, Dieu-unique, sent à l’instant même où il le con- 
• çoit, une distance infranchissable entre lui-même, être bor- 
né, impuissant, ignorant et infirme, et l’Auteur, le Maître 
de tonies choses, éternel, infini, souverainement parfait ; il 
cherche, instinctivement un Médiateur, comme disent tous 
les rituels perses, qui appliquent ce nom à Ormuzd, à Mi- 
thra, quand ils les invoquent dans leurs sacrifices et leurs 
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rites purificateurs et expiatoires. Un Médiateur entre la mi- 
sère de l’homme et la perfection divine, était effectivement 
nécessaire; nous le savons. Dieu envoya son propre Fils au 
monde , pour être ce Mrdiateur Suprême. Mais en outre , 
sa condescendance, son ingénieuse miséricorde, ont permis 
à l’homme dés les commencemens, de demander le secours, 
la protection des esprits supérieurs, dont quelques-uns ont 
été spécialement commis à sa garde; anges conducteurs, 
désignés par Dieu lui-même pour être les patrons des in- 
dividus, des cités, des empires. Le prophète Daniel nous le 
révèle, et l’on peut conjecturer qu’aux premiers âges du 
monde, le souvenir de ces vérités était encore plus précis et 
plus vif. C’est en se dégradant, hélas I qu'elles se sont per- 
pétuées dans toutes les nations, sous les diverses appellations 
de Dieux-Lares, de Dieux-Palladiums, de Génies-Tutélai- 
rcs, etc. Les Ferouër des Perses sont aussi une des formes 
de cette croyance universelle, répandue sous mille formes 
dans les religions provenant de l’Orient et des Indes. 

De plus, Dieu permet aussi d’implorer la protection et 
l’intercession des âmes justes qui, ayant quitté ce monde, 
reçoivent la récompense de leur vertu, et comptent parmi 
ces récompenses le droit d’intercéder pour ceux qui de- 
mandent leur secours. On trouve le Culte des Mânes, très- 
développé en divers pays; en Chine, il absorba tous les 
autres, et constitue, à l’heure qu’il est, le seul reste flo- 
rissant encore, de sa religion primitive, si complètement 
éclipsée. Comme il est plus aisé à l’homme d’invoquer 
journellement, familièrement, dans tous les besoins de sa' 
vie et toutes las péripéties de sa destinée, des êtres moins 
distans de lui que Dieu lui-même, et qu’il suppose plus 
enclins à s’intéresser â ses misères personnelles, la véné- 
ration et l’invocation des êtres intermédiaires, participons 
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plus ou moins à la qualité do Médiateurs, dut naturellement 
tendre, premièrement, à empiéter sur le culte du Dieu- 
Suprême, et secondement, à tomber dans un vrai polythéisme. 
Il est dit dans l’Ecriture : Un père rempli d'une amère 
douleur par la perle subite de son fils, reproduisit son image ; 
et voici celui gui était mort comme un homme, honoré com- 
me un Dieu, par la famille et les serviteurs qui lui offrent 
un culte et des sacrifices. (Sag.). Saisissant tableau de la 
manière dont les bons sentimens eux-mémes, se changent 
en erreur et en blasphèmes, s’ils ne sont contenus par une 
règle, vivante et certaine 1 

Il ne faut cependant pas oublier que l’invocation des es- 
prits supérieurs et des âmes bienheureuses, n’est. point un 
mal en elle-même; chaque chrétien en récitant son Credo, 
professe sa foi en la Communion des Saints. Le mal de ces 
invocations réside dans leur exagération superstitieuse, ido- 
lâtrique, contraire à Dieu et à la raison. Or, si dans la vraie 
Religion, le clergé a tant de peines à préserver les fidèles 
de ces abus, dans les pays où une imagination très-vive 
prêle aussitôt son brillant prestige à toute Apothéose, à 
toute Glorification, comme dans ceux où l’ignorance est 
l’effet de la stupidité, peut-on s’étonner que dans les fausses 
religions, les peuples aient négligé le culte du vrai Dieu, 
pour celui de ses créatures, humaines ou surhumaines? 
On ne saurait donc toujours conclure de l'absence d’un culte 
populaire envers le Dieu-unique, à la complète absence de 
son culte secret ou voilé, dans les hautes régions du sacer- 
doce et les hauts enseignemens de la science dogmatique. 

Les savans anti-théistes ne réussiront pas à nier l’im- 
portance fondamentale du Zervané Akarène dans la religion 
de Zoroastrc, dussent-ils réussir à faire disparaître son nom 
du peu de Livres sacrés que nous avons, en torturant le 


Digitized by Google 


sens qu’il y prenait. Il n’en restera pas moins certain qu’Or- 
muzd était son Fils. Il est vrai que nous ne saurions dire, 
si Zoroaslrc le croyait engendré, émané ou créé. Rien ne 
nous prouve que ces distinctions aient été faites par lui, 
avec la précision à laquelle le^ controverses théologiques 
du christianisme, nous ont habitué en ces matières. Tou- 
tefois il est sûr qu’Ormuzd n’a jamais passé pour un principe 
incréé, puisque Ahriman fut son frère, d’une conception 
postérieure, d’une naissance antérieure à la sienne, selon 
quelques-uns ; comme si l’existence de l’être mauvais, ve- 
nant après celle de l’être consubstantiel, indéfectible, avait 
précédé le Médiateur-RéparaCeur. Ne dirait-on pas la con- 
fusion même, introduite entre de grandes vérités? 

Le culte du Soleil fut tout autrement développé en Orient 
qu’en Egypte ; il y fut plus immédiat, plus ostensible, plus 
populaire, surtout après que le culte de Baal eut été géné- 
ralement remplacé par la réforme de Zoroaslrc, dont pro-* 
vint le culte de Milhra et celui du Feu, dernière trans- 
mutation de cette religion, dont les Guèbrcs nous ont con- 
servé les derniers Livres sacrés. Quelque hasardé qu’il soit 
d’émettre de* suppositions sur le caractère véritable de ces 
cultes tellement ramifiés, entre-mêlés, hybrides, modifiés 
selon les contrées et les temps, on peut cependant poser 
en fait, que celui du Soleil fut essentiellement différent sur 
les bords du Nil et sur ceux de l’Euphrate. En Egypte, le 
Soleil était regardé dans les sanctuaires comme VElre di- 
vin et vivant, dont l’Esprit gouverne le monde, dont la Ma- 
tière féconde l’univers; aussi, ni le chaud, ni la lumière, 
feu, ne furent-ils pris pour son équivalent. Partant toujours 
du principe que le vulgaire devait être écarté de la con- 
naissance immédiate de toute vérité pure, on y réserva l’ado- 
ration directe du Soleil-Dieu, aux plus hauts grades de la pré* 
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Irise, comme le culte le plus élevé de la Divinité elle-même. 
Le peuple ne fut admis à lui rendre hommage, que par l’inter- 
médiaire des Dieux qui symbolisaient ses attributs. En Perse 
au contraire, le Soleil fut de plus en plus adoré par tous les 
hommes, directement, persdhnellement, publiquement et sans 
figure, parccqu’on l’y considérait seulement comme une image 
vivante, un symbole animé, un reflet sensible de l’Etre- 
Supréme, invisible, immatériel, pur esprit, dont on pouvait 
aussi reconnaître une manifestation spéciale dans le Feu. 

Cette conclusion ressort plus encore de l’ensemble et du 
caractère de ces deux vastes religions, que de l’interprétation 
philologique ou archéologique de tel détail isolé, de tel reste 
tronqué des anciens temps, car il est certain que si de 
grandes idées dominaient le courant général des croyances, 
il n’en régnait pas moins une grande confusion entre les doc- 
trines secrèlesel les pratiques extérieures qui s’y rattachaient; 
les mêmes pensées étaient souvent revêtues de forme $ très- 
dissemblables, pendant que des formes analogues servaient 
à rendre des pensées fort différentes. Il faut un tact fin 
et délicat pour distinguer avec justesse, l’identité du fond 
sous la diversité des images, ou la diversité du fond sous 
des apparences semblables, dans ce dédale d’idées qui se 
joignent et se disjoignent, sous des mythes et des symbo- 
les, plus ou moins adéquates au sentiment. De quel chaos 
les enseignemens de la vraie Religion, n’onl-ils pas retiré 
l’esprit humain, errant entre des souvenirs disséminés, -où 
les idées passaient quelquefois pour des faits, et les faits 
pour des idées I Mais, vil les données que nous avons sur l’en- 
semble et le caractère des grandes démonstrations religieuses, 
on peut faire abstraction de bien des points disputés et sujets 
à diverses hypothèses. Les faits incontestables que l’histoire 
nous livre en masse, suffisent à motiver l’opinion de ceux 
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■lui jugent le dualisme persan, moins incompatible avpc un 
vrai monothéisme, que le dualisme égyptien. L’un présen- 
tait le monde livré â une lutte temporaire, entre le bien 
et le mal; l’autre le faisait résulter de l’éternelle coopéra- 
tion de l’esprit et de la matière. La conséquence, inavouée , 
si l’on veut, mais inévitable d’un tel point de départ, est de 
détruire la conception d’un Dieu, pur esprit, créateur libre 
et unique, antérieur à la création, indépendant d’elle; con- 
ception monothéiste que tout le monde accorde aujourd'hui 
aux • races sémitiques», en oubliant que chez d’autres, elle se 
retrouve plus pure encore et plus complète qu’en C ha Idée. 

Le dualisme égyptien a continué de vivre en dehors de 
toute religion, en devenant de plus en plus hostile à toutes, 
en adoptant de plus en plus ouvertement, les conséquences 
logiques qui découlent de ses fatales prémisses. Quand la 
croyance à la personnalité divine du Soleil eut disparu, les 
conclusions pratiques tirées des systèmes panthéistes qui 
s’éveillèrent bientôt après, se montrèrent nécessairement a- 
théistes, et plus que cela, matérialistes en philosophie; a-nar- 
altistes, a-thautistes, subversives en politique; a-gamistes, 
licencieuses en morale. Le culte de Mithra par-contre, s’est 
complètement perdu. Il s’est en partie fondu dans le chris- 
tianisme, et fut en partie englouti par l’islamisme. Ce seul 
fait témoigne de ses affinités plus étroites avec le monothéis- 
me. Il ne renfermait ni assez de vérités (tour subsister par 
scs affirmations, après que les lumières du christianisme eu- 
rent éclairé le monde, ni assez de sophismes dans ses erreurs, 
pour se continuer par contradiction. - Ces considérations n«f 
prouvent-elles pas surabondamment, que l’idée de Dieu, 
telle qu’elle fut conliée au Peuple de Dieu, confirmée et 
développée par l’Evangile, fut le plus elîacéc par les théories 
spéculatives de l’Egypte? Elle se laisse entrevoir plus dis- 
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tinclement, grâce à Zoroastre, chez les Mages de l’Orient; 
mais elle sc conserva le mieux, dans le Brahmanisme. 

L’Inde et ses traditions brahmaniques, que les européens 
ont connues en dernier lieu, paraissent avoir fourni toutes 
les mythologies des peuples indogermaniques, dont on pos- 
sède les plus considérables mnnumens chez les Scandinaves 
et les Germains, dont on retrouve les empreintes, les vestiges, 
chez les anciens Celtes, chez les Finnois, chez les Lithua- 
niens, race à part, chez les Slaves, ces aryens qui se fixèrent 
non loin du Caucase sitôt qu’ils l’eurent traversé, avancèrent 
ensuite jusqu'au coeur de l’Allemagne, et qu’on rattache aux 
Sarmates, en les distinguant soigneusement des Scythes , 
des Huns, etc. On croit reconnaître dans les noms propres 
des divinités païennes dont la mémoire vit encore parmi 
les Slaves, les traces les plus sûres de leur origine gan- 
gétique. Les poèmes mythologiques du Nord, slaves, lithua- 
niens, finnois, Scandinaves surtout, ont tous conservé l’in- 
tensité du sentiment poétique propre au génie indien, avec 
la même propension à caractériser la grandeur par une mul- 
tiplication indéfinie de nombres, de mesures, de formes; il 
en résulte nécessairement des conceptions disproportionnées, 
des mythes plus colorés que dessinés, et une même absence 
de parfaite harmonie. 

Nous l’avons dit: les religions ont toujours été un fait 
éminemment psychologique, provenu d’un besoin inné de 
croire, à quelques-unes du moins, des vérités qui furent ori- 
ginairement révélées et dont le genre humain a gardé tra- 
ditionnellement la marque, si l’on ose dire. Y aurait-il donc 
quelque chose de bien étrange, à ce que chacun de ces trois 
principaux groupes de religions, eût attaché une importance 
« particulière à l’un des attributs de la Divinité, dont aucun 
culte erroné n’a su conserver le faisceau complet, saintement 
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réuni et régulièrement ordonné? Le respect particulier porté 
a celte notion spéciale de la Divinité, n’a-t-il pas exercé sur 
chacun de ces trois groupes une prépondérance impossible à 
méconnaître'? On peut le penser, car une telle influence est vi- 
sible, même alors que celui des attributs divins dont le carac- 
tère imprégnait plus fortement et plus intimement l’ensemble 
des conceptions religieuses de certains peuples, n’excluait pas 
le sentiment de quelqu’autre vérité, mieux développé ailleurs, 
cl ne se conservait pas non plus, dans toute sa pureté et sa 
spiritualité. L’esprit humain livré à ses propres forces, ne 
peut maintenir intégralement le sens et l’enchaînement des 
idées surnaturelles , sans le secours de ^révélations subsé- 
quentes et d’une aide divine continue; sans un corps consti- 
tué et organisé à cet effet par la vertu d’une protection spé- 
ciale de la Providence, comme le fut la Synagogue avant 
Jésus-Christ, et après lui, l’Eglise catholique, apostolique et 
romaine. Les choses célestes doivent inévitablement se cor- 
rompre sur la terre, si la rigoureuse exactitude de leur 
concept, n’est maintenue par une perpétuelle illumination 
de l’Esprit Saint, qui seul imprime aux doctrines le sceau 
de l’infallibilité. 

Incapable de porter en elle des notions, dont les der- 
niers termes dépassent ses limites, la raison humaine fut 
prise d’une sorte de vertige sous l’action surexcitante des vé- 
rités surnaturelles qui lui furent communfquées à l’origine; 
ses facultés insuffisantes se troublaient à mesure qu’elles es- 
sayaient do les approfondir, en négligeaient quelques-unes, 
et se laissaient absorber, éblouir, offusquer par celle qui les 
frappait davantage. On pourrait distinguer comme une ivres- 
se, comme un délire, comme une démence à part, accom- 
pagnée de' ses symptômes propres et parfaitement caracté- 
risés, dans chacun des groupes de ces religions, selon qu’ci- 
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les furent plus saisies par la grandeur, de l’ùn ou de l’autre, 
des attributs principaux de la Divinité. Dans chacun de 
ces groupes on remarque comme l’effet d’une insolation, 
produite par la lumière fulgurante qui s'échappait de la 
vérité prise en partage par lui, et qu’il défigurait sans de 
sacrilèges profanations, faute de savoir trouver un cadre et 
un écrin pour ce joyau venu du Ciel, qui sans un cadre, 
sans un écrin construit par la main divine, demeurait aveu- 
glant, incandescent et vertigineux à contempler. 

En Egypte, les intelligence s comme frappées de folio par 
la pensée d’une Toute-Puissance inconcevablement créatrice, 
se la représentent dans le fait de la fécondation, qu’elles 
croient sans cesse opérée par l’esprit au sein d’une ma- 
tière préexistante. Cette pensée, tournée vers le passé, l’ori- 
gine des choses, tout en limitant in abstraclo le pouvoir créa: 
teur, trahit une fixité maladive, par la multiplication indéfinie 
de scs symboles, qui la reproduisent constamment en objets 
hideux, en images grossières, en fables et en rites dont nul 
n’ignore les détails révoltans. Leur ensemble forme comme 
la parodie, grotesque et indécente, de l’inexprimable admi- 
ration que l’âme humaine devrait éprouver pour le Créateur, 
seul Cause-première, chaque fois qu’elle contemple l’incal- 
culable nombre de ses créations si diverses, l’infatigable 
renouvellement de la Nature toujours jeune et belle, tou- 
jours fraîche et majestueuse, toujours fertile, toujours mère 
féconde et nourricière. C’est à cette préoccupation fiévreuse 
d’une toute-puissante production, qu’il faut attribuer l’impu- 
dicité inhérente à toutes les religions exportées de l’Egypte, 
et inséparable de leurs mythes, de leurs récits cosmogoni- 
ques, de leurs allégories, de leur morale. 

En Perse, on pourrait croire les consciences moins atten- 
tives aux commcnccmcns et à la conservation de l’univers, 
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qu’aux discordances présentes de la vie humaine et sociale ; 
on les dirait frémissantes devant la Sagesse suprême qui 
préside, patiente et victorieuse, à la lutte intense et uni 
versellc du Bien et du Mal moral. Elles semblent avoir été 
atterrées par la vue des terribles conditions de cette lutte, 
dont le terrible problème se pose entre la Justice et la Bonté 
absolue; la sagesse d’un Dieu pouvait seule le résoudre. 
Privé d’une règle dans l’interprétation, d’un secours dans 
l’application des traditions qui devenaient de plus en plus 
nébuleuses, on recourut avec frénésie aux sacrifices, aux 
holocaustes, aux immolations, aux victimes volontaires et 
•involontaires. On les voulut sanglantes, quand elles devaient 
former le tribut dû à la justice; on les rendit honteuses, 
quand elles devaient exprimer la gratitude pour le bienfait 
do la conservation. Aberrations pleines d’épouvantement, 
plus barbares, sans être moins déréglées que les précéden- 
tes; mais elles partaient d’un sentiment plus intime, plus 
moral, et sortaient d’une tradition plus fermement dessinée. 

Dans l’Inde, les imaginations particulièrement impres- 
sionnées par l’espérance d’une future et glorieuse solution 
de la double énigme que présentent l’unifers et l’humanité, 
furent profondément remuées par une vague notion pro- 
phétique de l’Amour infini que peut porter et témoigner 
à scs créatures, un Dieu, créateur de tout bien, répara- 
teur de tout mal. C’est ce caractère créateur et réparateur 
qui distingue les incarnations du Dieu indien, d’avec les 
métamorphoses des Dieux greco-lalins. Mais Pincompréhcn- 
sibiiité positive d’une Incarnation divine, devenant encore 
plus inconcevable en étant dépourvue de toute lumière cé- 
leste, cette idée fut dégradée à des conséquences fantasti- 
ques. Une fois admis que l’amour divin était capable de 
cacher scs splendeurs sous les misères de l’humanilé, les. 
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imaginations rivalisèrent d’inventions mal appropriées an 
sujet; prêtant à la Divinité des moyens mesquins et puérils, 
elles la dépouillèrent de toute grandeur, en l'unissant à 
des formes créées indignes d’elle, sans comprendre qu’il 
ne peut être digne d’un Dieu Créateur de s’abaisser jus- 
qu’à la créature, que pour élever la créature jusqu’à Lui. 

Selon la théologie chrétienne, Dieu ne descendit sur la 
terre que pour faire monter l’homme au Ciel. « Dieu s’est 
fait homme, pour faire l’homme Dieu », comme l’enseigne 
S. Léon-lc-Grand, Pape. Deus hotnn factus est ut deos ho- 
mines facerel, factus homo. Le Verbe éternel en assumant 
l’humanité par le mystère de son Incarnation, assuma une 
chair corruptible, passible, pour ensuite rendre l’homme 
participant, grâce au mystère de sa Résurrection, à une ré- ' 
surrection glorieuse de corps incorruptibles, impassibles, 
immortels. C’est ce dont nous ne comprenons point le com- 
ment; mais ce qu’il est tellement beau et sublime de con- 
cevoir, qH’il est encore plus beau et plus sublime d’y croire I 
L’intelligence humaine s’honore elle-même lorsqu’elle re- 
fuse d’abdiquer son droit de connaître son origine et sa (in, 
lorsqu’elle refuse de se condamner à une ignorance invincible 
et bestiale, en descendant au doute systématique, aveu tacite de 
son incompétence dans le domaine de la crédibilité, puisqu’il 
est certain, qu’au milieu de toutes les hypothèses, quelque 
chose doit être vrai. L’intelligence humaine s’honore elle- 
même, lorsque parmi tant de solutions, qui toutes ont leurs 
obscurités, elle se décide à choisir les plus « honorables » 
et les plus glorieuses pour l’humanité; à croire en celles 
qui, résolvant tous les problèmes qui l’environnent, satisfont 
la raison et le cœur, et offrent par-là, plus de « probabilités • 
et de sécurité, que ne le feraient les témoignages des sens : 
la marche du Soleil suffit à prouver à quel point ce lé- 
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moignage peut être trompeur, et donner des garanties infé- 
rieures à celles du raisonnement et du sentiment. Voilà pour- 
quoi Notre Seigneur répondit à S. Thomas : Heureux ceux 
qui n’ont point vu, et ont cru, (S. Jean), après que cet 
apôtre eut demandé la certitude matérielle et i'cut obtenue, 
afin que le monde sache qu’elle ne manquera pas à son tour. 
Elle. sera une des joies et des récompenses de ceux qui, 
dans le demi-jour actuel, ont suivi les dictées de l’esprit, 
parccqu’ils en saisissaient la beauté, sans réclamer leur 
confirmation par la voie irraisonnée des sens. Observons en 
passant que- S. Thomas, absorbé par le désir de recevoir 
une certaine preuve matérielle du miracle dont il entendait 
parler, no s’apercevait point dans son impatience, qu’à cet 
instant même il en voyait une autre bien plus convain- 
cante. En effet, lorsque Jésus entra invisible, les portes 
fermées, il déployait les propriétés surnaturelles d’un corps 
glorieux, tandis qu’il eût pu conserver et montrer ses plaies 
que S. Thomas voulait toucher, tout en étant simplement 
revenu à la vie, dans scs conditions naturelles, comme La- 
zare et d’autres ressuscités. C’est ainsi que l’incrédulité avide 
de quelques certitudes physiques, laisse échapper à son 
attention des preuves infiniment plus concluantes, que celles 
exigées par son aveuglement intellectuel. 

Selon la théologie chrétienne, Dieu commença par créer 
le monde pur, immaculé, glorieux, cl il rit que ce qu’il avait 
fait était bien. (Gen. ) Sublime manifestation de la Toute- 
Puissance I 11 créa l’homme être composé, àine et corps, 
esprit et matière à la fois; l’esprit simple, un, par cela même 
immortel; la matière divisible à l’indéfini, par cela même 
corruptible; il le créa raisonnable, et |%r cela même libre, 
dit l’Ange de l’Ecole. La liberté de l’homme est le pivot 
autour duquel tourne l’histoire du monde. Cette liberté est 
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son plus noble privilège; elle seule dote d’une indépen* 
dance positive un être nécessairement dépendant, puisque 
créé et soumis aux conditions, aux limites qui lui sont 
prescrites; le libre arbitre peut seul donner une valeur per- 
sonnelle à la créature, même devant son Créateur, en lui per- 
mettant d’acquitter sa dette de reconnaissance, quand après 
l’avoir reconnue, l’être créé contribue par son adoration vo- 
lontaire !\ glorifier la bonté de l’Etre, seul existant par lui- 
même I La liberté fait partie tellement intégrante de la gran- 
deur de l’homme, que pour la lui donner, la glorification finale 
et la douloureuse rédemption, opérée au prix de la passion 
et de la mort du Fils de Dieu-Fils de l’homme, furent prédé- 
terminées avec la création. Profitant trop de sa liberté et 
pas assez de sa raison, usant mal de l’une et de l’autre, 
l’homme souilla sa propre intégrité et celle de toute la na- 
ture. — Après le prodige de la Création, Dieu accomplit un 
prodige plus grand encore, on peut le dire, par celui de 
la réparation, de la restauration, de la Rédemption : Dieu se 
fit homme! Le Verbe qui étail en Dieu , qui était Dieu, par 
gui tout a été fait et sans qui rien n’a été fait, le Verbe 
s’est fait chair! Ainsi furent unies, d’une manière impé- 
nétrable à l’intelligence humaine, l’incréé au créé, l’infi- 
ni au fini, l’esprit acte pur à la matière purement passive, 
l’esprit sans forme au corps formé. L’homme avait méconnu 
la bonté du Dieu qui l’a tiré du néant par un acte libre; 
il avait bravé sa volonté qui renferme toujours le bien de ses 
créatures; il avait oublié que s’en écarter, c’était infaillible- 
ment choisir le mal, et conséquemment en souffrir la peine. 
Le Verbe incarné sanctifia toutes les douleurs, les. afflictions, 
les misères résultât» du mauvais emploi que l’homme avait 
fait de sa liberté, en les partageant avec une sublime man- 
suétude, en s’y soumettant lui-même, témoignant par là de 
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sa bonté infinie ! t Mais , ne se bornant pas à réparer le 
mal qui avait détruit le bien absolu de sa création, la Sagesse 
divine fit sortir de ce mal môme un mieux relatif au bien 
antécédent. La condition et l’épreuve de l’homme étant de- 
venues plus dures, Elle promit une récompense plus haute 
au bon usage qu’il ferait de sa liberté. Sa félicité terrestre, 
son bonheur présent ici-bas, étant irréparablement perdus, 
Elle lui fit espérer là-haut, dans un avenir meilleur, une 
béatitude mille fois supérieure à son heureux état primitif. — 
En suite de quoi, il survient une troisième gradation dans les 
merveilles de la Toute Puissance, de l’Amour et de la Sa- 
gesse divines : le Verbe de Dieu s’étant offert en expiation 
à }a justice céleste, jusqu’à revêtir un corps mortel et jus- 
qu’à mourir comme l’homme, sa clémence rendit après cela 
aux hommes, une immortalité céleste en échange de la 
mort qu’il en avait reçue) La Divinité s'étant unie à la 
matière corruptible, en changea la nature en la spiritua- 
lisant; elle la soumit complètement dans toutes ses pro- 
priétés et toutes ses manifestations aux volontés de l’âme, 
ce qui produit la légèreté, la subtilité, l’invisibilité ou la 
lumière des corps glorieux, en proportion de leur degré 
de gloire, rendant la matière simple, c’est-à-dire, indivisible 
de fait, et par-là incorruptible! Ainsi, après la Création 
et la Rédemption, vient la Glorification) 

Le Verbe de Dieu s’est fait homme et s’est fait chair, pour 
spiritualiser cette môme chair et diviniser, en quelque sorte, 
un jour l’homme. La création sortie parfaite des mains du 
Créateur, fut détériorée par l'homme : Dieu la répara, en 
envoyant son propre Fils au monde : La lumière a lui dans 
les ténèbres, el les ténèbres ne l’ont point comprise ... le 
monde a été fait par lui, el le monde ne ta point connu. . . 
U est venu chez les siens el les siens ne l’ont point reçu. 
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Non content de réparer la nature corrompue, le Dieu 
fait homme promit de la transfigurer cl donna aussitôt 
commencement à cette promesse, par sa propre transfi- 
guration, résurrection et glorification. La Jérusalem future, 
l’Univers régénéré, sera d’autant supérieur au monde pri- 
mitif, que l’amour qui nous procura la Rédemption se 
témoigna d’une manière supérieure à celui qui dicta la Créa- 
tion. C’est ce que l’esprit humain ne pouvait ni pressentir 
sans une révélation divine, ni prévoir sans une prophétie 
céleste, ni concevoir exactement sans les lumières surnatu- 
relles que le Saint-Esprit répand dans l’Eglise, depuis sa 
descente visible sur les Apôtres. 11 n’y a donc rien d’éton- 
nant à ce que les hommes qui ne conservèrent qu’un souve- 
nir, lointain et oblitéré, d’une telle prophétie et d’une kilo 
révélation, ne les comprenant pas, en dénaturèrent la tra- 
dition confuse d’une manière si monstrueuse, qu’il devient 
difficile d’y reconnaître la version sacrée. 

Dans le groupe des religions égyptiennes, les spéculations 
métaphysiques et cosmogoniques se fixent sur le fait de la 
Création, en le faisant dévier de la. vérité, et jettent dans 
l’ombre la plupart des autres traditions. Celles-ci sont do- 
minées par une sorte de stupéfaction intellectuelle devant 
l’ablme qui existe entre l’esprit et la matière, devant le 
mystère qui unit l’acte de la création avec l’existence du 
créé, et par un besoin presque maniaque, do combler 
ce vide avec des hypothèses qui essaient d’expliquer, sans 
parvenir. à éclaircir, le secret de la nature des choses. En 
Egypte, la religion, rationnaliséc au fond, fut la plus or- 
gueilleuse de toutes; elle ne se conserva durant tant de 
siècles, que gnîcc à l’habileté avec laquelle une savante légis- 
lation immobilisa les mœurs, pour maintenir l’édifice reli- 
gieux. Cher, les peuples où celte immobilisation ne put être 
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imposée, les croyances prirent bientôt des contours de 
plus en plus vagues, capricieux, accidentels. Elles perdirent 
la gravité assombrie des sanctuaires où elles gardaient un 
corps compacte, pour se disperser comme des fantômes lé- 
gers, vaporeux, diaprés, dans le monde de la poésie et des 
arts. Elles abandonnèrent toute prétention au domaine du 
Vrai, pour hanter celui du Beau; là, elles inspirèrent des 
œuvres, des poèmes, magnifiques dans leur anthropomor- 
phisme, des allégories charmantes, depuis les hymnes d’Or- 
phée jusqu’à l’épopée d’Ovide, depuis les maîtres d’Eginc 
jusqu’à la renaissance du règne d’Adrien, depuis le Par- 
thénon d’Athènes jusqu'au Panthéon de Rome. 

Dans le groupe des religions de la Perse, on remarque, 
au contraire, l’absence de» cosmogonies d’une philosophie 
transcendantale; en revanche, une abondance de traditions 
sur la faute, la chiite, la déchéance de l’homme. Elles sont 
plus déformées, plus, étranges les unes que les autres; la 
fable y recouvre et cache l’histoire au point de laisser à 
peine deviner l’embryon d’un fait primitivement naturel. 
Car, ce qui en ces régions occupe, ce qui absorbe tous les 
esprits, c’est la grande lutte du bien et du mal; c’est la 
nécessité d’aider à la victoire du bien, et l’horreur attachée 
à la connivence du mal : c’est le dogme de l’expiation, de 
la réparation, de la Rédemption, qui y est violemment ar- 
raché à sa simplicité sublime, pour se changer en mono- 
manie furieuse. Aussi, les doctrines ne s’y entourent point 
de tant de précautions pour rester impénétrables, no ré- 
servant qu’aux initiés d’entre les initiés, le dernier mot 
de la spéculation , joint au dernier mot de la foi. Les 
religions de ce groupe reposaient sur des convictions 
ardentes, sur des croyances qui inspiraient des exaltations 
fanatiques. Néanmoins, la prédominance de la terreur qui 



7 * 


se trahissait dans les. âmes, empêcha l'homme d'arriver au 
sentiment de sa propre dignité et soumit les sociétés à un 
despotisme ignominieux , dont ne peuvent encore s’affran- 
chir les pays qui en furent les plus antiques victimes. Cette 
prédominance de la terreur, Ôta aux imaginations la force 
de s’élever jusqu’aux calmes hauteurs d’un sentiment exquis 
du Beau formel ou du Beau moral. On n’y arriva qu’à 
l’idéal du gigantesque, qui se retrouve dans les conceptions 
architecturales, comme dans les constitutions politiques et 
sociales de l’Orient. 

Dans le groupe des religions indogermaniques, il règne 
une atmosphère plus pure que dans les premières, plas se- 
reine que dans les secondes. Le Brahmanisme ayant le mienx 
conservé dans toute l’antiquité le théisme, seul il a cultivé, 
si insuffisamment que ce soit, la théologie, c’est à-dire que 
seul il a parlé d'un Dieu unique, pur esprit, créateur, com- 
mencement et fin de toutes choses, en consacrant une élude 
spéciale à ses attributs, à sa nature, à son essence. Les 
traductions existantes de scs Livres sacrés, nous ont déjà 
livre de beaux fragmens de leurs fameux commentaires sur 
les Vcddahs , que des évêques ont trouvés dignes d’être 
cités avec admiration. Les traditions de ces religions se rap- 
portent moins à des faits historiques, qu’à des idées surna- 
turelles; ce n’est point la stupeur devant l’inconcevable de 
la création qui domine ici comme en Egypte, ni la terreur 
devant la nécessité d’une rédemption comme en Perse; 
c’est l’espérance d’un salut définitif par une Glorification 
duc à la Toute-Puissance, à la Sagesse et à l’Amour suprême 
du Dieu des Dieux I Cette idée perce clairement jusque dans 
ces mythes de l’Edda, qui surplombent tous les autres. Mais, 
comme partout, l’abus du symbole enfanta un bas polythéis- 
me. Cependant, aux rives du Gange il n’envahit pas les hautes 
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sphères, et dans ces contrées seulement on vit naître, se former 
et vivre longtemps la vie spirituelle, la vie intérieure, la. vie 
mystique. Ces états de l’âme trouvèrent leur expression dans 
une littérature spéciale, aussi riche qu’élevée, unique en son 
genre, dont les reflets d’or, de lumière, de gloire et de dou- 
ceur, rejaillissent pour l’embellir sur toute la poésie profane. 

Et c’est de cette religion, la plus élevée de toutes en- 
tre les fausses religions, qu’est née celle qui a pris pour 
thème unique, pour unique fondement et unique but, l’aspi- 
ration au Néant I Corruptio oplimi pessima. C’est du Brah- 
manisme, celte seule affirmation païenne, claire et nette, 
du théisme, qu’est sorti le Bouddhisme, qui' nie tout Dieu. 
Le bouddhisme qui enjoint de • mourir à soi-méme » , non 
pour coopérer à la victoire du bien sur le mal, comme le 
voulaient les Perses quand ils multipliaient les sacrifices 
humains, mais pour espérer le Néant; qui n’admet même pas, 
avec les Egyptiens, la co-éternité, par conséquent l’existence 
effective et la différence de l’esprit et de la matière, mais 
ne voit en toutes choses que l’apparence de l’être, par con- 
séquent une secrète identité de l’être et du non-ôtre, re- 
présentant la douleur de tout ce qui existe, ne pouvant 
arriver à ne plus exister! C’est du Brahmanisme, qui sem- 
blait garder le plus vivant souvenir des mystères de la nature 
divine et des promesses de la bonté divine, qu’est issue la né- 
gation formelle d’une Toute-Puissance créatrice et providen- 
tielle, la négation blasphématoire de la Sagesse suprême, pré- 
voyant, limitant, réparant toutes choses, et la négation pas- 
sionnée de l’Amour divin, finalement victorieux de tout mal 
en faveur d’un bien absolu ! C’est du Brahmanisme que devait 
s’échapper, — contrairement au sens commun de l’humanité 
entière, — une affirmation menteuse, qui forme le ressort de 
cette religion ; tout être est un mal; le non-être seul est un bien I 
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IV. 


Çakya-Mouni, généralement appelé en Europe Bouddha, 
ce qui signifie Révélateur, vécut six siècles avant J. C., au 
temps des derniers rnis do Rome. Il fut fils de roi, comblé 
de tous les dons de la fortune, même d’une femme selon 
son cœur, choisie, contre toute loi, au-dessous de sa caste 
royale. Son esprit, sombre et mélancolique, fut impressionné 
de bonne heure par la vue, la contemplation, la médita- 
tion de toutes les misères de la vie humaine, et il ne man- 
que pas de très-belles légendes qui font ressortir ce trait 
saillant de son caractère. Voué par goût aux études phi- 
losophiques, évitant par dégoût la cour et tous les devoirs 
de la royauté, il finit par accomplir le grand pas, longtemps 
préparé, en fuyant une nuit le palais paternel, en abandon- 
nant femme et enfans, en disparaissant du monde, pour se 
livrer dans la solitude à la conception d’une religion qui 
devait, à son sens, aider les hommes à échapper aux maux 
dont ils sont la proie. 

Son histoire, attentivement étudiée, laisse voir clairement 
que son âme vigoureuso et tendre à la fois, était surtout 
dominée par l’horreur du dogme des castes, et absorbée 
par le désir, par la pensée, et enfin par le dessein arrêté, 
d'en délivrer son peuple et tous les peuples de la terre. 
No. pouvant détacher ce dogme du Brahmanisme auquel il 
avait été incorporé, Cakya-Mouni résolut de déclarer une 
guerre h mort à celte religion et à tout son corps de 
doctrine. Voyant l’insufiisance des idées et l’impuissance 
des systèmes philosophiques, à enflammer les esprits, à sou- 
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lever les masses, même quanti les données théoriques cor- 
respondent à leurs plus vifs intérêts, il se détermina, après 
longues années d’hésitation, semble-t-il, à condenser les 
sentimens qui l’inspiraient et les opinions qu’il avait cou- . 
çucs, en un corps de Religion, en assumant le rôle de Ré- 
vélateur, de Bouddha. 

En homme de génie qu'il était, il dut bien comprendre 
l’inconséquence qu’il y avait â joindre l’idée d’une révéla- 
tion, avec la négation de toute Divinité qu’il allait procla- 
mer ; mais en homme d’esprit, il jugea que celte inconsé- 
quence ne frapperait point les masses, et serait, dans l’ave- 
nir, tant bien que mal, justifiée par ses disciples. Il ne se 
trompait pas ; après sa mort, les arguties métaphysiques et 
les récits fabuleux abondèrent, pour expliquer et justifier 
ce coup de. canif donné à la logique du bon sens. A lui, il 
importait avant tout, d’élever autel contre- autel, de fonder 
religion contre religion, de répandre la croyance à la fra- 
ternité de tous les hommes, pierre angulaire de son édifice, 
cherchée tout autant avec son cœur, réellement bouleversé 
par la pitié, qu’avec son intelligence révoltée par l’injuste 
et l’absurde. 

Ne possédant pas la Vérité absolue, il ne pouvait prou- 
ver par les témoignages qui lui sont propres, la vérité par- 
tielle et relative que son âme généreuse pressentait, que 
son esprit sagace entrevoyait : la commune origine de tous 
les hommes. Se croyant obligé de rompre avec le théisme 
brahmanique, pour rompre avec le dogme des castes qu’il 
abhorrait, il eut recours au scepticisme radical de Kapila,^t 
s’inspira, non sans une âcre volupté intellectuelle, triste 
fruit de la tristesse de son âme, de ses lugubres axiômes. 

Du temps de Cakya-Mouni, le système de Kapila était à 
l’apogée de sa gloire; ses ouvrages avaient nourri la jeu- 
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nesse du prince royal, et sa méthode syllogistique était 
bien faite pour fasciner son intelligence, en la portant d’ar- 
gument en argument, par des inflexions à peine sensibles, 
aux plus extrêmes conclusions. D’après la doctrine, réelle- 
ment mortifère, adoptée par Bouddha comme base de toute 
sa religion, dont il équilibra les soutiens sur ces étroites 
• assises, l'Etre est un mal ; — le mal essentiel — le Non-être 
est un bien : tout ce gui existe, n'existe que par sa volonté 
d’exister, sans pourtant posséder une existence propre, es- 
sentielle, substantielle, réelle. Tout existe sans commence- 
ment, ni fin, sans qu’on puisse attribuer à ce qui existe 
ni origine, ni but, ni auteur, créateur ou architecte, car 
tout subsiste, parccque tout n’est qu’une seule et même 
chose, la volonté d’être. Mais, tout n’est qu’une apparence 
illusoire: Maia; le» apparences se transforment incessam- 
ment en phénomènes divers, dont la durée varie d’une mi- 
nute à des myriades d’années, tout en restant des phéno- 
mènes, des illusions inconsistantes, insubsislantes, compa- 
rables à la bulle d’eau, qui est et n’est pas. Aussi, la bulle 
d’eau fut-elle adoptée comme le symbole permanent de cette 
doctrine, précisément à cause de son caractère prismatique 
et fictif, attribué à tout ce qui semble être et n’est qu’une 
forme, car rien n’étant parfaitement réel, rien n’est parfai- 
tement distinct de ce qui n’est pas. Le Non-être absolu étant 
le seul bien absolu, tout ce qui est, est un mal. 

Réduite à sa seule ossature, dépouillée de ses argu- 
mentations n étaphysiques, pour apparaître dans toute la 
nudité de son squelette, une telle doctrine semble devoir 
répugner à l’âme, aux instincts, tout autant qu’à la raison 
de l’homme. Toutefois, peu de regards ont aperçu le sque- 
lette, sous les chairs bouilles de faconde et de jargon phi- 
losophique dont il fut recouvert. Ces chaire sont si habile- 
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ment disposées, qu'elles séduisent les esprits plus accoutu- 
més aux jeux, qu’aux joûtes de ta pensée. L’axiômc fonda- 
mental du bouddhisme, tout ce qui existe, n’existe que par 
sa volonté d’exister, fui déclaré en Europe, au XIX e siè- 
cle, d’une métaphysique sublime, el commenté comme tel, 
en nombreux volumes, par des philosophes allemands qui 
ont rempli d’enthousiasme leurs lecteurs et leurs lectrices. 
Ce n’est pas la peine de dire ce qu’en doit penser la philo- 
sophie chrétienne, ni le cas qu’eussent fait d’un tel axiome 
fondamental, un Aristote ou un Averrhoèa, aussi bien qu’un 
S. Thomas ou un Descartes I 

La doctrine de Bouddha ne s’appuie sur aucune tradi- 
tion, sur aucune révélation antérieure, sur aucun fait his- 
torique, sur aucune preuve expérimentale. Alléguant pour 
toute explication les raisonnemens spéculatifs de la méta- 
physique, elle affirme que tous les phénomènes existons, 
éternelle transformation de la volonté d’être, forment un 
cercle toujours mouvant, appelé la Roue de l’Existence uni- 
verselle : Sansara. Ce cercle renferme aussi bien- le monde 
matériel privé de toute sensibilité, la matière brute, que 
les esprits privés de tout corps, formant deux complémens 
A notre monde, au-dessus et au-dessous de lui : les nom- 
breux ciels et les nombreux enfers. La volonté d’être fait 
passer le même être à travers les phénomènes, les appa- 
rences de tous ces mondes : elle le fait appartenir iour-à- 
tour à toutes les catégories; à celle du règne minéral, 
végétal, animal; à celle de l’homme, des génies, des dé- 
mons, des dieux, des déesses et des Bouddhas, Talhàgatas, 
le faisant devenir dieu après avoir été bêle, et pierre après 
avoir été génie. 

Les Bouddhas sont des êtres Révélateurs plus considé- 
rables que les Dieux et les Déesses. Çakya-Mouni passe 
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pour titre le sixième, le dernier venu, le plus grand d’entre 
eux; sa religion doit faire le salut des hommes tant que 
durera l’ère actuelle du monde. Ces ères sont les transfor- 
mations que l’univers subit, lorsque s’abîmant dans une 
destruction générale, par le feu ou par l’eau, il renaît dans 
des conditions nouvelles, ignorées des ères précédentes -et 
des ères postérieures, quoique les choses et les êtres res- 
tent les mémos, phénomènes, apparences, Main, n’existant, 
après comme avant, que par leur volonté d’exister. Les 
Bouddhas sont censés apparaître dans chacune de ces épo- 
ques, Catalpa, composée de 80,000 ans, afin d’instruire les 
hommes, de leur enseigner la voie du salut qui consiste à 
savoir comment échapper au malheur de l’être, (mur tom- 
ber dans lo non-être. Ces Bouddhas, esprits devenus supé- 
rieurs, s’incarnent par pitié pour les misères humaines, 
sans qu’on sache d’où leur vient cette pitié, ni pourquoi? 
d’où leur vient l’intelligence nécessaire pour connaître la 
roie du salut, ni comment? On voit dans celle conception 
informe, dont les principaux contours, du reste, ont été 
dessinés après Çakya-Mouni, par les philosophes qui s’inti- 
tulaient Pères cl Docteurs de son Eglise, l’infructueux essai 
d’imiter le sens, la conception sublime d’une miséricordieuse 
Incarnation divine, par une incarnation humanilariste. Les 
bouddhistes opposent aux incarnations divines enseignées 
par les Brahmanes, les incarnations de l’esprit humain dans 
les Bouddhas; mais si une telle imitation de mots a pu 
sufllre pour tromper tant d’esprits, qui n’avaient pas une con- 
ception suffisante d’une incarnation divine, elle en a révolté 
beaucoup d’autres, à qui les notions théistes du brahma- 
nisme faisaient comprendre l’absurdité d’une révélation et 
d’une incarnation, sans un Dieu créateur de l’univers et 
de l’homme, sans une Providence qui les gouverne! 
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L>' Bouddha, Çakya-Moiini, esl censé venu au monde 
pour apprendre au genre humain, qu’en renonçant fi la 
volonté d'élre, l'Iiommc peut échapper au cercle fatal des 
transformations, Sa » snra , et entrer dans le bienheureux 
Néant, Nirranah ! Non sans peine pourtant, puisqu'il y a 
dix-sept degrés encore qui séparent l’état de VEire de celui 
du Non-Etre complet, et l’on n’est effectivement délivré de 
toute possibilité de renaître, qu’en parvenant au tout der- 
nier. La diflleulté d’y arriver est telle, qu’on n’ose affirmer 
positivement de personne , sinon du Bouddha loi-mémo, 
qu’il a touché le but et ne risque plus de reparaître sous 
atteune forme, ayant atteint enlin le bonheur de n’être plus. 

La croyance d’une renaissance continuelle, à travers tout 
les mondes, selon le degré et la qualité de volonté qu’on a 
élalmré en soi durant une de ces existences, constitue dans 
cette religion, le dogme de la mélempsychose que Çakya- 
Mouni emprunta au Brahmanisme, en en détruisant toul-à- 
fait le caractère. Il en conserva la forme, devinant sans doute, 
que l’imagination populaire s’en fût difficilement détachée, et 
ne se serait point laissée priver de cette intarissable source 
de pensées grossièrement nrforales, revêtues de formes gros- 
sièrement matérielles I Mais, sans rien modifier d’immédiat 
dans cette croyance, à quoi la philosophie eût dû certaine- 
ment le pousser si elle avait été seule écoutée, il la déna- 
tura, en déclarant éternelle celte- transmigration dés âmes, 
que le Brahmanisme disait être temporaire. Tandis que 
celui-ci donnait pour terme à celte dégradante nécessité, 
le retopr de l’âme humaine purifiée, dans le- sein du Brâhtn, 
le Dieu personnel, objectif, diraient les. Allemands, Bouddha 
offrit dans le recours au Néant, le seul refuge possible 
contre le mal de la renaissance, qu'il appela le mal de l’êlre, 
puisqu’il établit que, il 'être est un mal. Il remplaçait ainsi 
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l'espoir d’tme félicité positive, d'une éternité hicnlienretisc* 
en Dieu, par la perspective d’un bien négatif dans le non- 
être définitif. Tous , heureusement , nu comprirent pas 
cette horrible supplantation. Les foides ignorantes et les- 1 
orientalistes embarrassés, croient encore que le Ninanahl 
représente un étal de béatitude quelconque; d'habiles an- 
leurs ont démontré, avec l’impartialité de l’indifférence, 
qu’il n’en est rien. Pourtant, c’est ce mal-entendu, qui 
maintenant dans les cœurs la foi en un semblant d’Immor- . . 
talité de l’âme et de Rémunération éternelle, a favorisé 
dans le culte de Bouddha, la pratique de sa pieuse moralité, j 

En outre, le liouddhismc s’incorpora l’Olympe et le Tar-- 
lare brahmaniques, en faisant entrer en bloc tous leurs 
Dieux, leurs Déesses, leurs Génies, leurs Démons, dans 
le monde transitoire des êtres immatériels , supérieurs à 
l’homme en puissance, mais également soumis à la trans- 
formation. Il se contenta de placer dans les enfers les noms 
les (tins vénérés par les Brahmanes, comme puissances cé- 
lestes; ce qui eut le double avantage politique, de ne pas 
détacher les croyances populaires de leurs vieilles habitudes 
polythéistes, et d’établir une ligne de démarcation infran- 
chissable, entre les peuples qui adoraient et ceux qui rttan- 
dissaient les mêmes Divinités. 

Bouddha dut être Irês-préoccupé de ne pas rompre avec 
les habitudes populaires de la religion régnante, car il en 
conservait, tant qu’il pouvait, les formules, en y substituant 
d’autres significations. Ainsi, pour citer un trait entre cent, 
il sut léguer une Trimonrli qui satisfît l’imagination des 
simples. Elle trompe fréquemment nos voyageurs et nos 
demi-savans, lesquels rapportent des statues dont ils ne com- 
prennent pas la vraie représentation; ils croient que les 
Bouddhistes ont aussi leur Trinité, cl c’est en Europe qu'on 
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leur explique l’idée symbolisée par les deux figures qui ac- 
compagnent sur chaque autel publie, l’image méconnais- 
sable du Bouddha lui-même. Cette Trinité est une abstrac- 
tion comme le Nirvanah, et comme toute celte proiestation 
anti-brahmanique. Voici, comment s’établit le curieux simu- 
lacre. La prière habituelle des bouddhistes qu’ils répètent 
sans fin, et font répéter par des oiseaux et des roues de 
moulins, un nombre de fois indéfini, attribuant une vertu 
mystique à la récitation matérielle des paroles qui la com- 
posent, est une espèce de Credo, un symbole de foi ainsi 
exprimé : « En ce monde de misère, jé cherche mon refuge 
» dans la Doctrine; je cherche mon refuge dans l’Eglise; je 
» demande mon refuge à Bouddha! * Naturellement la statue 
de Bouddha fut posée dans tous les temples; à côté de lui 
s’éleva celle d’une Déesse qui symbolisait la Doctrine, d’un 
Dieu qui symbolisait Y Eglise. Ce fut la Trimourti bouddhiste I 
L’idée n’y était plus; mais la forme restait. 

De même de la vie ascétique. Les formes de l’abstinence, 
du jeûne, du silence, de la solitude restèrent ; l’idée qui 
s’y attacha fui toute différente. Pour les sectateurs de la 
philosophie de Kapila, revêtue des formes de la foi, des 
sanctions d’une croyance révélée, il ne s’est plus agi de 
mourir au monde afin de s’unir à Dieu, de renoncer aux vo- 
lontés terrestres, aux passions passagères, afin de s’unir A 
la volonté immuable de l’Elre-Suprêmo ; il s’est agi de tuer 
toute volonté en soi, afin de perdre son être, afin d’entrer 
dans le Néant. 

En sa qualité de Révélateur. Çakya-Mouni enseigna que 
dans le cercle incalculable des êtres, l'homme, esprit et ma- 
tière à la fois, avait seul le privilège de cesser d'élre, lors- 
qu’il parvenait à annuler en lui toute volonté d’élre. Le 
Non-Etre étant le bien suprême , It 1 suprême effort de la 
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sagesse* humaine devait être dès-lors, de sortir* dn cercle 
des êtres, sans y laisser de résidu, on s’évaporant dans le 
Ninanah ! Comment y parvenir? Le Révélateur en donnait le 
moyen, le sonl ; pour arriver, dit-il, à ce but tellement dési- 
rable, de ne plus faire partie du cercle des Etres, Sansara, et 
pour se libérer de toute forme de l’existence, de toute ma- 
nière d’exister, il faut mourir peu à peu à toute passion, à 
tout sentiment, à toute idée, à toute émotion, h toute im- 
pression, et enfin à toute sensation, afin de détruire en soi 
toute coton té, tpii puisse alimenter la secrète coton lé d’iHre. Il 
nomma cet effort négatif, ce travail passif, tendant à déta- 
cher son être du sentiment de l’être, Sainlelé, autant pour 
emprunter au brahmanisme le prestige de son vocabulaire, 
que pour indiquer ce qu’un tel effort a d’héroïque. 

Bouddha trouva dans le brahmanisme la vie érémitique 
et contemplative, hautement développée. Elle inspirait une 
vénération générale; elle était tellement liée aux mœurs, 
aux idées répandues sur la vertu, la piété, la sainteté ; elle 
était si universellement considérée comme la source de 
toute morale, de tout bien, de toute religion, que le Ré- 
formateur n’eût pu, Peût-il voulu, enlever h ses adhérens 
la force et la solennité du mysticisme : de la vie intérieure, 
secrèlel Mais il sut, tout on lui laissant scs formes exté- 
rieures, en retourner totalement le sens, et le plier à son 
système phdosophique. 

L’illustre Evêque de Perpignan, en parlant des religions 
antiques, dit : « La foi universelle à l’union de l’homme 
> avec Dieu , à celle union qui commence le Ciel sur la 

• terre, a toujours renfermé une croyance à une action di- 
» viiie, déterminée d’après des lois plus hantes que celles 
» de ce monde. . . Le genre humain a toujours cru que 

• Dieu était présent à l'homme, non pas seulement comme 



• la cause première est piésente à toutes les créatures, 
» mais suivant un mode particulier de relations correspon- 
» dard à ses besoins variables , descendant pour ainsi dire 

• dans les limites de son être. . . Il est aujourd’hui géné- 
» râlement reconnu que cet ensemble de dogmes et de rites, 

• que l'Inde antique, (brahmanique) présente à la contem- 

• plation de la science moderne, renferme dans ses vastes 
» replis la foi à un grand sacrifice , cl comme tous les or- 

• dres d’idées n’étaient considérés que comme les rayons 

• d’un même cercle dont la religion était le centre, cette 
» doctrine semble s’y reproduire sous plusieurs aspects , 

• dans la philosophie, dans la législation, et même dans les 

• usages de la vie domestique. » (1) La théologie brahma- 
nique étant fondée sur un théisme très-défini, porta le 
spiritualisme à un haut degré, et la plus grande partie des 
Brahmanes finissant leurs jours en anachorètes, la science 
des contemplatifs acquit chez eux un grand développement. 

Leurs ouvrages, examinés à la lumière de l’orthodoxie 
catholique, renferment des propositions qui certes, ne se- 
raient pas conformes j nos doctrines, en ces matières. Mais, 
en vérité, cela n’est pas étonnnant. Dut-on trouver dans 
ces passages des expressions qui nous semblent renfermer 
des conceptions panthéistiques, un tel fait n’infirmerait en 
rien ce que nous avons dit du caractère positivement théiste 
de cette religion; car on ne saurait confondre ce qu’en- 
seigne le dogme, avec tout ce que rêvent, ce qu’imaginent et 
se figurent tes contemplatifs solitaires. L’Eglise catholique, 
obligée de se refuser à la canonisation de diverses saintes 
personnes, à cause des erreurs qui se sont glissées dans 
leurs écrits mystiques, sait à quel point l’esprit humain 
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a de peine d’approcher, sans tomber dans la confusion et 
l’erreur, des confins du compréhensible, quand il médite 
sur la nature divine. Il suffit de rappeler qu’on a rap- 
proché l’expression du sentiment de quelques quiélistes du 
XVII e siècle, de celui des Livres brahmaniques, et qu'on y 
a découvert uno certaine identité, jusque dans les termes. 
Or, il est évident que les quiélistes n’avaient tiré leurs 
pensées, ni des Veddas, ni de leurs Commentaires; l’esprit 
humain s’est rencontré dans ses égaremens, à cinquante 
siècles de distance. Mais s’il a pu arriver au même genre 
d’égarement dans la vraie religion, après qu’elle eut éclairé 
le monde durant seize cents ans, après tant de définitions 
dogmatiques, après tant de luttes et tant de controverses 
qui ont établi l’enseignement de l’Eglise, qu'y a-t-il de 
surprenant que des nuances d’idées analogues, se soient 
mêlées aux vues et aux spéculations des brahmanes, dont 
les croyances étaient déjà surchargées de si immenses er- 
reurs dogmatiques? La vie ascétique de la caste sacerdo- 
tale, prescrivait une constante tendance à occuper le coeur 
et l’intelligence de Dieu seul . à les ramener sans cesse 
vers lui, à se rendre la Divinité présente par la méditation 
de son essence, de ses attributs, par l'invocation, la prière, 
l’amour, qui sont des ailes de la vie spirituelle, et lui im- 
priment le caractère d’une aspiration active, agissante, dans 
le secret domaine de l’âme. Pour arriver à cette fin, il fallait 
se séquestrer de tout ce qui pouvait en distraire. Les ana- 
chorètes brahmanes espéraient, s’unissant ainsi à Dieu sur 
la terre, par la contemplation, être unis ensuite à lui dans 
le Ciel, d’une manière plus complète encore, et y vivre 
éternellement d’une vie béatilique, consciente et individuelle. 

Tel ne pouvait être le fond de l’ascétisme de Bouddha. 
Puisqu’il niait Dieu, comment eut-il offert les perfections et 
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les attributs de Dieu, à la contemplation de ses ascètes t 
Selon la théorie bouddhiste de l'annihilation intérieure, 
c’est quand des ténèbres si complètes se sont établies dans 
un homme, qu’aucun rayon d’iutelligencc pensante ne les 
traverse plus lorsque sa sensibilité s’est entièrement émous- 
sée dans une torpeur et un engourdissement semblable à 
l'anéantissement, que toute étincelle de volonté ayant dis- 
paru, cet homme en mourant matériellement après être 
mort intellectuellement, peut espérer d’échapper enfin au 
cercle toujours mouvant de la Snnsara et disparaître au 
fond du Nirranah. Dans le brahmanisme, la vie ascétique 
était exclusivement réservée à la caste sacerdotale. Le 
prêtre qui avait passé sa première jeunesse dans l’élude, 
qui ensuite, marié et père de famille, avait pratiqué la 
vie active, se séparait du monde à un certain âge, pour 
se vouer aux sciences théologiques les plus hautes et â 
la vie purement contemplative/ Dans le bouddhisme, il \ 
n’y eut ni caste, ni classe sacerdotale, et comme il n’y i 
avait pas de Dieu, il n’y eut pas de vrais prêtres, il n’y 
eut pas de sa rificateurs. Tous les hommes purent, de par 
leur égalité d’origine et leur fraternité, participer aux bé- 
néfices d’une vie de renoncement, qui constitua le sacer- 
doce libre et composé, pour ainsi dire, de volontaires sans 
engagement perpétuel. Ceux qui abjurèrent le monde pour 
une existence de privations, de chasteté, d’humilité etd’étu-’ 
des, fondèrent le monachisme bouddhiste, les lamaseries. 

Les moines bouddhistes vécurent en communauté reli- 
gieuse; mais les plus fervens quittaient cet asile de paix, et 
allaient dans les lieux solitaires mener la vie d’anachorète, 
aspirant à atteindre au néant immédiat, en atteignant au su- 
prême degré de la plus complète insensibilité. Ceux-là sont 
apjtelés des Saints, et leur sainteté est d’autant plus vénérée 
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du peuple, que contrairement aux ermites brahmanes qui 
ne prétendent pas nécessairement au don des miracles, les 
saints bouddhistes en opèrent beaucoup, et sans cesse. Le 
fait semble avéré; il reste à savoir par quel moyen Ils ob- 
tiennent ce résultat. En bien des cas, l’aide et la connivence 
des mauvais esprits semblent hors de doute, l’avarice et la 
fraude y ayant leur large part. Mais il y a aussi des cas oii 
l’avarice et la fraude n’existent pas, où le désintéressement 
et la charité sont évidens. Cependant, le» plu » Saints cher- 
chent f> éviter loutes ces occasions de faire des actes de colonie, 
puisque leur but est de faire mourir toute volonté en eux. 
C’est à une immobilité indifférente et absolue, extérieure, et 
par-dessus tout intérieure, que visèrent les cénobites, les ana- 
chorètes, les ascètes du bouddhisme, dont la vie extérieure - 
rappelle en effet, non-seulement celle des brahmanes, mais 
aussi celle des cénobites et des anachorètes chrétiens ; leur vie 
intérieure toutefois, y est diamétralement opposée. Il est aisé 
de s’en convaincre, lorsqu'on met en parallèle avec l’axiôme 
bouddhiste: • l’être est un mal, le non-être un bien, • , un mot 
de S. Augustin : ... et quidquid aliud est, melius est esse 
( ilium non esse , avec lequel concorde le fameux axiome des 
scolastiques, rattaché à la philosophie aristotélique : melius 
est aliquo modo esse, quam nulle modo esse, — « mieux vaut 
être en quelque manière que ce soit, que de ne pas être. • — 
Un tel contraste prouve assez, que l’ascétisme chrétien prend 
un point de départ, parfaitement contraire à celui des boud- 
dhistes. Néanmoins, une certaine ressemblance a pu s’établir 
entre la murale «pii résultait de l’un eide l’antre: ressem- 
blance aussi matérielle, peut-on dire, que celle des pratiques 
extérieures. 

Il est évident que la passion, le désir violent, le souhait, aug- 
mentant l’intensité de la volonté en tout être, une doctrine 
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qui tondait A annuler la volonté dans l’horamc, devait 
sévèrement prohiber et les désirs et les passions. Elle de- 
vait exclure positivement tous les entralnemens charnels, 
sensuels; tout attachement aux biens périssables et illu- 
soires de ce monde; toute avarice, toute ambition. Elle de- 
vait honnir encore plus énergiquement tous les mouve- 
mens irascibles : la colère, la haine et la vengeance. Elle 
devait naturellement commander aux parfaits, et recomman- 
der à tous, la virginité, la continence, l’abnégation, le renon- 
cement, l’abaissement, la pauvreté, la bonté, la charité, le 
pardon. Une observation quelque peu approfondie du cœur 
humain, a pu apprendre à Bouddha que la pitié, la patience, 
la douceur, étaient les dispositions les plus propres à atténuer, 
sinon à anéantir tout A-fait, ces passions qui centuplent les 
forces des volontés ardentes et funestes : passions guerrières, 
conquérantes, dominatrices, législatrices, auxquelles le Brah- 
manisme devait sa grandeur, car elles avaient procuré aux 
races qui le professaient, la conquête de ces vastes pays et 
les maintenaient en leur pouvoir. Bouddha proscrivit la 
guerre, et ne permit le prosélytisme lui-même que par la 
persuasion ; il inspira l’horreur du combat, le mépris des 
victoires, le dédain de la puissance. Il eut un trait de génie, 
il fil preuve de cette perspicacité propre aux grands hommes, 
en prévoyant que de telles armes, purement spirituelles, per- 
mettaient seules de s’élever contre la force matérielle des races 
qui avaient subjugué les Indes, et que pour mettre un frein 
aux batailles, aux carnages; aux meurtres, aux pillages, aux 
rapines, qui se voyaient alors, et se voient encore sur une 
vaste échelle entre souverains de sang Aryen, il lui fallait, en 
stigmatisant les' passions superbes, envieuses, avides et cupi- 
des. anathématiser aussi l’exaltation de l’amour, l’enthousias- 
me de la gloire, l’héroïsme, le courage, les vertus militaires, 


Digitized by Google 



90 

l’orgueil des races, l’ambition îles familles, les haines hérédi- 
taires, les vengeances inexorables, qui ardent en l’homme sa 
vie durant, et nes’éteignent point avec lui, lorsqu’il lègue à scs 
desccndans comme un héritage sacré, leur feu dévastateur. 

Pour empêcher ce feu de s’emparer de l’âme humaine, 
la doctrine nouvelle mit en avant, comme le premier des 
dogmes, l’égalité de tous les êtres existans, n’ayant tous, 
du plus brut jusqu’au plus élevé, qu’un semblant d’exis- 
tence, se résolvant en douleur, plus ou moins intense! 
Le dogme suivant, conséquence naturelle du premier, fut 
In Fraternité des hommes, dans te Néant I Selon cet en- 
seignement, tous les hommes sont frères, car tous, depuis 
le plus misérable jusqu’au plus heureux, du plus pauvre 
au plus riche, du plus faible au plus fort, du plus igno- 
ré au plus illustre, du plus inepte au plus éclairé, tous, 
ne sont qu’une apparition momentanée, un phénomène 
passager, une vague, un flot, une bulle d'eau, surgie et 
et aussitôt disparue, sur cet Océan maudit d’êtres malheu- 
reux, condamnés à être, (on ne sait par qui, ni par quoi?) 
et se condamnant eux-mêmes â continuer d’être, sous une 
forme ou sous une autre, par leurs volontés, qui toutes 
fortifient en eux la maudite volonté d’être I Telle fut la toile 
métaphysique, difliculliieusemcnt ourdie pour renfermer 
dans ses plis multiples et arlistcmcnt brisés, le dogme fon- 
damental, le dogme principal, le dogme chéri de Çakya- 
Mou ni , le dogme qui seul soutint et retint ensemble toutes 
les autres affirmations dogmatiques de cette religion : le 
dogme de la Fraternité des hommes. Cette seule pensée 
vraie, fut la sève qui fit circuler la vie religieuse pendant 
vingt cinq siècles, entre des millions et des niillions d'âmes, 
quoique alimentée par des? assertions incapables de résister 
au calme examen de la raison humaine, dès qu’elles eussent 
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cessé île la troubler, en portant avec elles des conséquences . 
pratiques ardemment souhaitées. 

Arrivée à ce point, la doctrine de Bouddha touchait le 
but si fervemment cherché par son cœur, qui, s’apitoyant 
sur toutes les misères de l’existence humaine , cherchait 
un remède dans l'insensibilité à celles que la nature des 
choses rendait irrémédiables en elles-mêmes; mais qui, se 
révoltant avec une véhémence concentrée, contre le surcroît 
de douleurs, d’afllictions, de peines, provenant des hommes 
eux mêmes, et de l’établissement arbitraire du dogme des 
castes, leur opposait un implacable refus d’obéissance I Çakya- 
Mouni protestait contre les douleurs inhérentes à la nature 
humaine, en niant toute Providence; il protestait plus encore 
contre les afflictions provenant de l’organisation sociale de son < 
pays, en niant que celle-ci eût une source divine, qu’elle dé- 
coulât d’une révélation sacrée, toute révélation devant être, 
selon lui, consolante et non accablante. Plus il sc sentait avoir 
raison sur ce dernier point, moins il lui devenait possible 
de se sentir dans son tort sur le premier, h cause de 
l'identification établie par les Brahmanes, entre le caractère 
sacré et révélé de leurs dogmes théologiques, et ce même 
caractère attribué à la législation de Manou. On allait jusqu’à 
diviniser le grand législateur, en en faisant une sorte d’Her- 
mès Trismégiste; un Dieu descendu sous forme humaine, 
pour dicter ses lois à sa nation privilégiée. 

Après avoir ainsi po-é les premiers dogmes, l’assimilation 
de tous les êtres dans le malheur de l’être et la fraternité des 
hommes. Bouddha déclara que la première des vertus, la 
vertu radicale, la plus essentielle de toutes, était la pitié. 
Il la fit considérer comme la source, la mère, l’origine, la 
consécration de tontes les autres. Cette religion exalta la 
compassion comme le sentiment qui découlait le plus di- 
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rectement do ses doctrines, voulant que tout être eût pi- 
tié d’un autre être, car, par cela seul qu’il est, il est 
malheureux comme lui, il est son frère dans la commune 
misère de l’existence. Le mot sacramentel par lequel cette 
pitié s’exprime, signille, loi-moi, même chose: même ap- 
parence illusoire, même existence infortunée, même néant 
réel I Ce mot peut, et doit être adressé, par tout être à tout 
être, quelle que soit la forme humaine, divine, spirituelle, 
animale, végétale, que cet être assume à cet instant. 

La pitié étant un beau sentiment par lui-même, et un 
des bons sentimens naturels les plus prononcés dans l’âme 
humaine; étant en outre si justifiée, puisqu’en effet, notre 
passage ici- bas est semé d’épines, cette prédominance de 
la pitié dans tous les enseignemens de la morale boud- 
dhiste, jette sur celle-ci un reflet poétique, qu’il serait in- 
juste et malséant de nier. Elle lui prête une tonalité tou- 
chante, quelque chose d’attendrissant comme le sentiment 
des complaintes populaires, qui sont toutes en mode mineur 
dans certaines contrées durement opprimées. Mais, de même 
que cette monotonie finit par fatiguer des oreilles musicales, 
accoutumées à l’expression de sentimens plus variés et plus- 
énergiques, la pitié bouddhiste fait aussi sentir à la longue, % 

un certain ennui, par l’absence d’un principe d’action et 
d’initiative, bien connu de nous, puisqu’il produit la va- 
riété infinie inhérente à la charité chrétienne, et â tous 
scs modes majeurs et mineurs. La pitié bouddhiste est 
surtout négative, se bornant à ne pas vouloir du mal et à 
n’en pas faire à aucun être animé ; tandis que la vraie com- 
passion, la charité chrétienne, est un principe essentielle- 
ment actif. Le Christ n’a pas seulement défendu de • faire 
au prochain ce que nous ne voudrions pas qu’il nous fit • ; 
il a ordonné : • Faites « — ri votre prochain ce que vous rou- 
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driez t/u'il tous fit, (S. Jean) unissant ainsi à la prohibition 
d’accomplir le mal, le commandement exprès, explicite, 
d’exercer le bien. 

Et qu’on no dise point que la pitié, sans fond ni limites, 
la pitié infinie comme une mer sans rivages, qui anima 
Bouddha, et qu’il témoigna en actions, en paraboles si 
pleines de tendresse, n’a eu son équivalent, ni dans les 
fastes , ni dans les Livres-Saints du christianisme. La Vio. 
du Christ et sa Mort, ne furent qu’un acte de divine com- 
passion par le sacrifice, tel que le bouddhisme n’en a ja- 
mais ni présenté, ni compris, ni même pressenti, la charité 
posilire! Le sentiment de celte charité, de celte pitié, nées 
de cette com passion, n'a rencontré nulle |tart, chez aucun 
peuple, ni à l’Orient, ni à l’Occident, ni au Septentrion, 
ni au Midi, une expression plus morne et plus désolée, que. 
dans les Livres prophétiques, dictés par ('Eternelle Sagesse. 
Là, on voit se succéder un à un, en sinistre cortège, les 
spectres livides. des maux de toutes Sortes qui régnent sur 
les hommes, les tourmentent et les rendent misérables au 
sein même de leurs joies, de leurs voluptés, de leur puis- 
sance et de leur splendeur. Là, on voit passer une à une, 
les pensées |K>ignantes qui éteignent de leur souffle empoi- 
sonné, comme des flaïQmcs vacillantes, toutes les prospérités 
de cette terre! Là, on trouve, nouées en faisceaux brûlans, les 
suffoquantes vérités qui résument les divers chagrins répan- 
dus sur la vie humaine, en une suite ininterrompue de 
déceptions et de tribulations. Réflexions pleines de découra- 
gement, qui pourraient énerver toutes les facultés d’action, 
en même temps que dessécher toutes tes facultés de jouis- 
sance, plus encore que les amers apophtegmes de Bouddha, 
si, remémorant toutes les iniques dissonances de cette vie, 
elles ne montraient aussi leur solution ailleurs. Mais jamais, 
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cette plénitude de commisération en face du cruel tableau, si 
bien fait pour saturer l’âme d’un inconsolable désenchan- 
tement, n’a engendré la désespérance et la révolte impie, 
même à l’époque où la Loi écrite gouvernant seule le petit 
peuple de Dieu , la Loi de grâce n’avait point encore ap- 
porté à toutes les nations de la terre ses glorieuses espé- 
rances, ses promesses et scs gages, ses préceptes miséri- 
cordieux et ses conseils sublimes, avec la r raie fraternité 
des hommes, en Jésus-Christ. 

Le grand Ecclésiaste de la Bible s’est élevé, dans un trans- 
port de douleur ineffable, au-dessus de celte sagesse qui 
demeure résignée devant l’allure des choses de ce monde, 
telles qu’elles sont; sagesse naturelle, calme, pieuse, dont il 
avait donné les admirables préceptes dans les Proverbes, de- 
vant servir de guide aux actions des hommes, bons et Croyans 
avec simplicité. Lui, V Ecclésiaste , fils de David et /lot de 
Jérusalem, s’est senti saisi d’une incomparable angoisse au 
spectacle que ce monde présente, et le cœuc déchiré, il s’est 
écrié : Vanité des vanités, tout n’est que vanité I . . . 

Je vis les faussetés qui régnent sous le soleil et les larmes 
des innocens, et nul pour les consoler I Je ris qu’ils tic peu- 
vent résister à la violence, n’aijtmt personne qui leur porte 
secours. . . El je trouvai hs morts .plus heureux que les 
vivons, et je jugeai qu’il avait un sort préférable à ceux-là, 
celui qui n'érait pas encore né, cl n’a point encore vu le 
mal qui se fait sous le soleil. . . Qu’est-ce que Bouddha a pu 
penser, qui renferme une plus grande peine d’esprit? 

Je contemplai toutes les fa illies des tommes, et je vis 
leurs travaux être la proie de l'envie de leurs semblables I 
et leurs peines n’êlre qu’un soin inutile et vain. . . 

Aussi, le jour de la mort raut-il mieux que celui de la 
naissance. . . Bien des siècles avant Çakya-Mouni, le saint 
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homme Job cl le grand Itoi Salomon l’avaient senti ainsi I 

Je T' connus que la femme est plus amère que la mort; elle 
qsl semblable au piège du chasseur; son coeur est un filet et 
ses bras sont des chaînes. . . Celui que mon âme cherche, je 
ne l’ai point trouve. . . Je vis un homme entre mille, mais 
entre toutes les femmes je n’en rencontrai pas une seule. . . 
Et si la femme ne console pas, qui est-ce qui consolera 
parmi les ô;res vivans ici? 

Quand la guerre vient , l’homme (pacifique) ne peut rester 
eu paix. . . et l’impiété ne sauve point l'impie. . . 

C’est une grande affliction pour l’homme de ne point Con- 
naître le passé et de n’avoir aucune notion du futur. . . Il 
n’est pas en son pouvoir de retenir son esprit, et il n'a 
aucune aulurité sur le jour de sa mort. . . Si Bouddha y a 
aussi réfléchi,, également attristé, il ne l’a point dit avec la 
même beauté d’expression. 

Je tis des impies portés au lieu de leur sépulture, qui 
pendant qu’ils vivaient se tenaient dans les sanctuaires .et 
étaient célébrés comme gens de bien. .. Il y a des justes qui 
souffrent des calamités comme s’ils avaient opéré des ini- 
quités, et il y a des impies aussi tranquilles que s’ils n’avaient 
pratiqué que la justice. . . Y a-t-il au monde un déiillu- 
sionnement de la vie, plus profond que celui-là? 

Tout arrive également au bon et au méchant, au juste et à 
l'injuste, au pur et à l’impur, à celui qui immole des rie- 
limes el à celui qui méprise les sacrifices ; le pécheur a un 
sort pareil à l’homme de bien , cl celui qui se parjure est 
traité comme celui qui proclame la vérité. . . El c’est ce qu'il 
y a de plus douloureux d’entre tout ce qui arrive sous le 
soleil, de voir que tous sont sujets aux mêmes infortunes; 
pour cela le coeur des hommes se remplit de malice el de pré- 
somption. . . Ces senlimens d’une transperçante indignation, 
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s’élèvent au dessus de tout ce que Bouddha a jamais dit ou 
fait dire, sur les misères de ce bas-monde I 

Me retournant d 'autre part, je vis que sous le soleil, la course 
n’est point confiée aux aijiles, ni la guerre aux valeureux; 
que le pain n’est point réservé aux sages, ni la richesse aux 
savons , ni le succès aux grands artistes; mais c’est la chance 
qui décide de ces choses. . . Oh ! douleur sans noral 

L’homme ne connait pas son avenir, mais comme les pois- 
sons sont pris à l’hameçon et les oiseaux aux amorces, ainsi 
il est atteint par la tempête qui le surprend. . . Oh I im- 
puissance de la puissance humaine! 

Un imbécile est mis au pouvoir , un esclave monte un beau 
cheval, et un roi va à pied comme un esclave. . . Vanité des 
vanités, dit l’Ecclésiasle, et tout n’est que vanité I (Ch. 2... 10.) 

Cette éloquence dont les sombres acccns surpassent dans 
l’amertume de leur navrante simplicité, les plus douloureuses 
apostrophes dictées par le génie de la poésie ou du désespoir, 
qu’il se nomme Hamlet, Faust, Manfred, Ohermann, ou autre- 
ment; cette éloquence s’inspirant d’une émotion plus intense 
encore que la Mélancolie d’Albert Durer, le Ptnsieroso de Mi- 
chel Ange, VAndanle en la-mineur de Beethoven; cette élo- 
quence qui rend sur le vif les plus sensibles, les plus nobles,, 
les plus hautes, les plus indescriptibles souffrances des âmes 
les plus belles et les plus pures, est restée à jamais inégalée 
et inégalable I Où trouver un naufrage plus complet, un 
deuil plus viril et plus éploré? 

L’accablement de celle affliction est d’autant plus saisissant, 
que provenant de la vue des maux qui courbent, oppressent 
et écrasent la généralité des hommes, il se manifeste chez un 
homme rassasié de satisfactions, à qui rien n’a jamais fait 
défaut. Roi victorieux et pacifique, somptueux et glorieux, 
le plus sage de tons, aimé de son Dieu, si l’Ecclésiastc 
contemple avec une inénarable mélancolie les misères hu- 
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mai nés, ce n’est point sous l’empire d’un ressentiment en- 
coléré. Aucun de ces distiques n’est le cri perçant échappé à 
une douleur aiguë, à une insupportable torture, ni le dithy- 
rambe d’uu saignant orgueil I 

Il dit de lui-même : « le fis de grandes oeuvres; j’édifiai 

• et je plantai, et je ne négligeai rien de ce qui embellit In 

• vio de l’homme, sa demeure et ses heures fugitives; mes 
» richesses surpassèrent celles de tous les rois mes prédé- 
•• cesseurs, et la sagesse ne m’abandonna jamais. Je crus alors 
» que ma destinée était de jpuir avec délices, des "œuvres de 

• mes mains. . . Mais en contemplant ces œuvres que j’avais 

• faites avec tant de peine, je compris que tout n’était que 
» vanité et alUiction d’esprit, car quel est l’homme qui puisse 

• tout, comme son Créateur 1 ? • Qu’importe, en effet, aux 
vastes ambitions d’un grand cœur, tout ce qu’il peut, sitôt 
qu’il aperçoit ce qu’il ne peut pas? Dieu mit en lui cette 
fière insatiabilité, afin que, non content de ce qu’il trouve 
sans Lui, il ne sc sente satisfait que par Lui seul, qui l’admet- 
tant à sa coopération par tes œuvres de la vertu, l’élève jus- 
qu’aux triomphes de sa Tonte -Puissante Grandeur, de sa Tou- 
te-Puissante Clémcncel • Quel est l'homme qui puisse touti»' 
s’écrie en s’affaissant sur lui-même, le plus célèbre des Rois 
de la terre I A ce suprême accent, de la suprême tristesse de 
l’homme en face de son impotence native, on reconnaît uni 1 
de ces âmes si grandes cl si liantes, que l’expression de sa 
tristesse n’a point d’expression rivale I Elle ne l’a point trou- 
vée, même en celui que des milliers de générations ont ado- 
ré comme un Dieu-Révélateur, qui eut pitié et compassion des 
douleurs humaines, pour en avoir ressenti le contre-coup, 
jusqu’au fond de ses entrailles I 

Le chant de douleur do Salomon pleurant sur les innom- 
brables misères de l’homme , resta lettre close chez son 
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peuple, comme s’il avait parlé une langue encore inconnue. 
Les Israélites s’approprièrent les Lamentations de Jérémie, 
pleurant sur Sion. Le Prophète faisait allusion à la Sion mys- 
tique, innocence et bonheur, vraie patrie des âmes, miséra- 
blement perdue; mais les Juifs charnels voyaient en cette 
Sion dévastée, si affrensement ravagée, si profondément hu- 
miliée, si passionnément regrettée, leur patrie matérielle. Ils 
entendirent, ils comprirent des sanglots qu’ils croyaient ar- 
rachés à une douleur nationale; ils n’entendirent, ni ne com- 
prirent rien à des gémissemens non étouffés, devant les maux 
qui font languir les hommes de toutes les nations. Il apparte- 
nait au christianisme d’ouvrir le livre encore fermé de l’Ec- 
clésiaste, comme un vase précieux rempli d'un baume pim 
miter que la mort, et d’en laisser échapper après des siècles, 
la quintessence de ce stimulant vivificalcur, qui pénétrant 
tant d’âmes choisies, créa des légions de Saints du carac- 
tère les plus différens. C’est le christianisme qui dévoila la 
beauté de cette sublime com-passion, ignorée des plus Ireatix 
génies de notre antiquité; c'est l’Evangile qui révélant son 
sens, son Imt, sa police, Yœucre qui lui était réservée, la fit 
'partager dans toute son étendue aux cœurs généreux, et lui 
lit trouver des échos magnifiques, dans le monde de la poésie 
et des arts! L’inexprcssihle abattement d’un esprit qui voit 
qu’entre tonies les œuvres de Dieu, nul homme ne peut trouver 
la mison de ce qui se passe sous le soleil, cl plus il la re- 
cherche, moins il la trouve, cl lors même que le Sage prétend 
lu savoir, il ne peut la découvrir. . . inspira cet hymne de 
la Douleur-Humaine, devenu à jamais le signe de ralliement 
de toutes les vraies com passions, qui cherchent au delà dn 
soleil, un remède à ce qui se passe sous le soleil; car, 
Vanité des Vanités, tout n’est que Vanité ici-bas ! 

Çakya Mouni ailit: tout n'est que Vacuité; en transpor- 
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tant ainsi le sens de ce mot, du monde moral au monde 
matériel, de l'inanité du speur humain livré à lui même, 
à l’inanité d’un univers exislaut par lui-même, il n'affirmait 
pas seulement l’insubsistancc des volontés humaines, l’in- 
subsistancc du bjcn et du beau dans le genre humain, il 
affirmait l’insubsistancc de tout ce qui subsiste. Il niait 
hautement, à pleine poitrine, tout Créateur, tout Conserva- 
teur, tout Régulateur de l’Univers; il niait toute Providence; 
il niait Dieu 1 Pourtant, l’idée de Dieu l’avait enveloppé dès 
sa jeunesse ; mais ce ne sont point les plus vives lumières 
de l’intelligence, ni même les lumières surnaturelles si abon- 
damment accordées au Sage des Sages, qui empêchent de re- 
nier Dieu. L’exemple du Fils de David, Roi de Jérusalem, 
témoigne par la plus terrible des illustrations, que ce n’est 
point la connaissance étendue des vérités divines, mais 
l’extrême amour qu’on leur porte, qui seul nous assure le 
fruit des grâces célestes. Çakya-Mouni, ne se bornant point, 
comme l’Ecclésiaste, à concevoir et à peindre l’horrible déses- 
poir de l’homme, l’épouvantable désolation de ce monde, 
— « si » - il n’y avait pas de Dieu, crut qu’elïectivoment il n’y 
a pas de Dieu ! De là, leur différence essentielle cl éternelle. 

Je sais qu’il est devenu de mode à présent, d’effacer cette 
différence éternelle, d’escamoter cette dissemblance essen- 
tielle, en faisant croire aux lecteurs des versets dépeignant 
l’indicible serrement de cœur qui suit l 'oubli de Dieu, 
que l’auteur du Livre sacré, oubliait lui-même l’existence 
de Dieu. On veut faire maintenant du Roi d’Israël, un 
sceptique, un blasphémateur énaméré comme Lucrèce, un 
matérialiste, sybarite épicurien. Ohl déplorable impudence 
d’une cécité haineuse 1 Est-ce qu’entre chacune de ces 
strophes, rapides et vibrantes exclamations exhalées durant 
le souffle précipité d’une oppression haletante comme une 
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aconit', on n’apcrçoil pas le nom de Dieu, projetant à cha- 
que pulsation de la pensée, sa grande image cl les éblouis* 
semons de son reflet ? Dieu, dit-il, donne la sagesse (des 
Mais), la science des choses divines el la joie (intérieure), 
a ïhmnme qui se trouve être juste devant lui. (Ch. 2.) Dieu 
abandonna le monde aux disputes des hommes, sans que Y hom- 
me puisse découvrir l'œuvre de Dieu, depuis son commence- 
ment jusqu'à sa fin... J ai appris que les œuvres de Dieu durent 
perpétuellement, et que l’homme ne peut ni rie/i ôter, ni rien 
ajouter aux choses que Dieu créa. Et je dis en mon cœur : Dieu 
fera justice entre le bon el le méchant, quand le temps sera 
venu pour toutes choses. Et je pensai que • Dieu mettait d 

• l'épreure les cœurs des hommes en leur fais-nt croire qu'ils 

• ressemblaient aux animaux • ; pour cela les hommes meurent 
i anime les bêtes, et quelques uns pensent que l’homme n'a 
rien de plus que la bêle : poreeque tous sont pris de la terre 
et retournent à la terre; et qui dira si l’esprit du fils d’Adam 
r œ en haut et celui des bêtes en bas ? (Ch. fl.) 

Des gens qui se croient des esprits, sinon des anges de 
lumière, destinés à éclairer le monde d’une clarté nouvelle 
vainement attendue jusqu’à leur avènement, sc prévalent 
de ces derniers mots pour dire que le monarque penseur 
ne savait réellement pas, où va l’esprit de l’homme et où 
va l’esprit des bêtes? Mais, n’a-t-il pas écrit quelques lignes 
plus haut, que le Seigneur avait fait ces similitudes et lais- 
sé ces incertitudes, /tour éprouver les hommes ? — ut pro- 
barri eos Deusl — Mais, ne termine-t-il pas son écrit en di- 
sant : L'esprit retourne à Dieu qui l’a donné? Mais, celui 
qui en commençant le livre de ses Préceptes, a mis pour pre- 
mière maxime: ta crainte du Seigneur est le principe de la 
sagesse, et qui voulut parapher celui-là même, de ce conseil: 
Crains le Seigneur! pouvait il ignorer le sort qui attend après 
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celle vie, le juste et l'injuste? l’être raisonnable et non 
raisonnable? Ne dit-il pas plus loin: Eu entrant dans lu 
maison du Seigneur, observe tes pus ? (Ch. 4.) Ne parle 
point témérairement et ne laisse point ton coeur se livrer aux 
discours contraires à Dieu, car Dieu est au Ciel, et toi sur la 
terre. (Ch. 5.) J'ai vu que Dieu avait fait l'homme droit, et 
que lui-même s'est embrouillé en une infinité de questions. 
(Ch. 7.) J'observe les paroles <•/ les préceptes du liai suprê- 
me, car ils ont été confirmés par son serment. Sa parole est 
souverainement puissante, et nul ne peut lui dire, pourquoi 
fais-tu ainsi ? Quiconque garde ses préceptes n’est point livré 
au mal : le cœur du sage sait le temps et ta manière de 
répondre. Par cela seul que je vis le pécheur toléré arec 
patience apres qu’il eut péché cent fois, je compris qu’ils 
seraient heureux un jour, ceux qui craignent le Seigneur. 
(Ch. 8.) Oh Kapilal oh Bouddha! votre logique et vos syl- 
logismes ont-ils jamais atteint 4 de si limites et si belles 
conclusions, que le noble esprit d’un Cicéron et d’un Plu- 
tarque, surent aussi pressentir et comprendre? 

L’Ecclésiaste continue : Les justes, les sages, el leurs œuvres 
soûl dans la main de Dieu. (Cil. 9.) De meme que lu ne sais d'où 
vient ton âme, el comment les os se sont formés dans le sein 
de la mère, ainsi tu ne connais pas les antres œuvres de 
Dieu, ailleur de loules choses. (Ch. II.) Soutiens-loi de ton 
Créateur dans les jours de ta jeunesse. « La poussière retourne 

• à la terre d’où elle fini, mais l’esprit retourne â Dictt qui 

• l’a donné. • Crains le Seigneur el observe ses commaudcmens, 
car cela fait lotit l'homme, et toute chose qui se fait, Dieu 
la jugera. (Cl). 12, dernier verset.) 

Le royal écrivain, dont la gloire, la puissance et les splen- 
deurs étaient connues jusqu'aux confins du monde, et en- 
thousiasmaient les lointaines et puissantes reines de l’Arabie, 
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décrivant l'exécrable confusion que ce monde présente aux 
yeux de l'incrédule, s’écrie encore: Qui a beaucoup de sa.esse, 
a beaucoup de dégoûts, et gni multiplie son savoir, multiplie ses 
inquiétudes. . . Oh profonde profondeur ! qui en touchera le 
foudf Mais changeant tout d’un coup de mode, et s’adressant à 
ceux qui savent que les discordances de ce chaos, désordonné 
en apparence seulement, rentrent dans le Plan d’un Ordre di- 
vin, ayant ses limites infranchissables, régi, réglé, gouver- 
né par un Etre et une Volonté suprême, créant le bien, 
permettant le mal, et en tirant le mieux, le saint-poète en- 
tonne tin Cantique, qui est un mystérieux cantique d’amour, 
de gratitude, d’adoration, d'allégresse, de jubilation! Cantique 
des Cantiques! car il image l’amour suprême de la créature 
pour son Créateur, l’inexprimable condescendance du Créa- 
teur pour sa créature, l’union ineffable qui portera l’âme 
humaine jusqu’à son bien virant! Dieu jaloux! qui l’appelle 
son F.pouse, et veut être appelé son Epoux t 
S. Jérôme fait admirablement ressortir, dans l’introduc- 
tion de son commentaire au livre de l’Ecclésiaste, comme 
quoi les premières œuvres de Salomon, renfermant les 
sentences, les maximes, les conseils et les leçons de la 
morale dictée par l’Esprit-Saint, sont écrites pour tous, pour 
tons les justes et tous les hommes de bien : à cause de 
cela, elles sont les plus étendues. Les pages de l’Ecclésiaste 
ne sont destinées qu’à ce petit nombre, qui s’élevant au- 
dessus des contenlemrns dûs à la pratique consciencieuse, 
irréprochable de la loi naturelle et de la loi écrite", res- 
sentent un violent ébranlement en considérant toutes les 
douleurs qui peuplent ce monde : degré supérieur d’éléva- 
tion morale, car il indique l’oubli du moi mesquin et égoïste, 
et l'identification du cœur au malheur des autres cœurs. 
Or, il faut que les entrailles aient d’abord tressailli de pitié 


Digitized by Googb 



à la vue du mal ijui lègue loin de Dieu; il faut qu'on ait 
d’abord éprouvé le mépris de tous les biens hors de Dieu, 
pour que le ceeur s’enflamme enfin «lu désir de posséder 
Dieu! Le dernier ouvrage du Fils de David, le plus court, 
remarque le grand S. Jérôme, s’adresse aux âmes les plus 
rares, qui du dégoût de celte terre, ont passé à l’aspiration 
unique, à l’attente anxieuse, à la soif ardente du Ciel, et qui, 
appelées par Dieu môme jusqu’à Lui, comprennent par l’a- 
mour, que son amour est plus qu’un remède à tous les maux : 
justice et miséricorde à-la-fois, don, récompense et béatitude 
infinie I 

L’homme à qui il fut donné de révéler de telles gran- 
deurs aux hommes, à ces hommes donl la misérable con- 
dition l’avait plongé dans une si sombre tristesse, cl lui avait 
fait verser des larmes si brûlantes; cet homme-roi pécha ef- 
froyablement , abandonnant, reniant, blasphémant le Dieu 
qui lui avait parlé, qui lui avait donné plus de sagesse 
qu’à tout homme de ce monde, qui l’avait comblé de biens, 
d’honneurs, de puissance 1 Mais, la Vérité qu’il lui a été 
donné de découvrir à l’élite des humains, forme encore la plus 
exquise nourriture des âmes élues; elle gouverne les meil- 
leures, console les plus affligées, exalte les plus belles, en 
leur instillant avec la foi au surnaturel, l'espérance du sur- 
humain et la passion du divin ! Çakya-Mouni, pénétré d’une 
tristesse pareille, répandant aussi des larmes de compassion 
également brûlantes, refusa de croire qu’un Dieu, ayant créé 
le bien, permît le mal pour en tirer un mieux. Après avoir 
savouré ses pleurs et ses plaintes, il répudia le cantique de 
l’espérance! Il adopta la négation pour son partage, et se ré- 
voltant contre la notion delà Divinité, qui, quoique défigurée 
et dénaturée, survivait autour de lui, il voulut être meilleur 
qu’un Dieu, et’ publia ce qu’il croyait être le salut des hom- 


mes, leur Fraternité (hws le Ncanl. Il n’a point péché en- 
suite contre ses propres préceptes; il n’a pas enfreint ses 
propres maximes; il n’a point renié les vérités qu'il avait 
proclamées, comme a fait le Sage d’Israël ; mais sa religion 
pèse depuis vingt cinq siècles, sur les infortunés qui n’v 
trouvent de consolation que dans une seule parcelle de 
vérité, dont les lueurs dispersées brillent çà et là, en 
scinlillemens incoliérens, sur un fond ténébreux comme 
l'abîme sans fond. Ces ténèbres sont incapables, comme 
Imites ténèbres, de féconder les âmes, de vivifier les sociétés, 
d’illuminer les peuples et les nations, entassées dans leur 
empire de mort. La mort c’est ce qui n’existe pas. Le Boud- 
dhisme nie toute existence, n'admettant que des apparences; 
<3 doctrine est donc une doctrine de mort, et par conséquent 
diamétralement opposée à celle du Christ, qui est — « la voie 
et lu rie. » 

i Le phénomène le plus étrange que présente le bouddhis- 
me, n’est point son système métaphysique. L’esprit humain 
est arrivé à d’autres époques et sous d’autres latitudes, à 
des conséquences tout aussi forcées et presque semblables. 
On sait que de subtilité en subtilité, il peut sc trouver vis- 
à\is de résultats contraires au sens commun, vis-à-vis de 
l'absurde. — Il est même à remarquer, combien ses obscuri- 
tés different de celles que la Révélation offre dans ses dogmes. 
Chaque mystère de la Religion, en nous aveuglant de sa lu- 
mière comme le soleil, propose à notre, foi un fait audessus de 
notre compréhension, mais qui, une fois admis, illumine tout 
mi horizon, explique une série d’autres faits qui trouvent en 
lui leur raison d’être; ce qui contente notre intelligence en 
l'éclairant, et apaise notre coeur en l’ennoblissant. Le procédé 
purement philosophique nous mène par des sentiers de 
plus en plus ennuagés, de plus en plus enlénéhrcs, vers des 
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régions où le jour llltri- à travers un brouillard qui va toujours 
s’épaisissanl, pour aboutir à une absence de lumière aussi pro- 
fonde, aussi peu satisfaisante que l’ignorance première, puis- 
qu'elle laisse les objets tout aussi indistincts! — Kapila n’a eu 
qu’à pousser le pyrrhonisme à ses déductions extrêmes, pour 
en venir à déclarer une sorte d’identité entre l’être et le non- 
être, en ajoutant que l’être est un mal. Ce qui est plus surpre- 
nant, c’est que son royal disciple soit parvenu à rattacher un 
sentiment de foi, à des assertions si répulsives à la saine rai- 
son. Pour se rendre compte d’un tel phénomène, il faut se 
souvenir de l’attrait exercé par le caractère humain de la mo- 
rale que Bouddha identifia à ses dogmes, et de la vérité 
qu’il soutint dans un milieu où l’une et l’autre étaient 
presqu’ inconnues, ouvertement méconnues, et indignement 
foulées aux pieds. Il faut se souvenir que les besoins reli- 
gieux île l’âme, furent trompés par les faux-semblans de la 
Itémunéralion et de l’Immortalité, et par un polythéisme 
abject se confondant avec une théurgic et une démonologie, 
plus répandue que partout ailleurs. Les hommes entendant re- 
commander la pitié et proclamer leur fraternité, dans une so- 
ciété qui violait celte fraternité et ignorait celte pitié, embras- 
sèrent aveuglément les croyances qui les sanctionnaient. Les 
masses n’aperçurent même pas la vertigineuse construction 
métaphysique, qui supportait des doctrines dont elles ressen- 
taient et recueillaient les bienfaits; les penseurs furent séduits 
par les cITnrls nécessaires pour comprendre la longue chaîne 
de causes, qui amenait ces effets sympathiques. 

L’esprit humain fit là, une halte plus longue encore 
qu’en Egypte, sur une pente non moins glissante, non moins 
abrupte, retenu par des liens fort différons, mais dûs égale- 
ment à la bonté de Dieu qui limite le mal. et ne lui per- 
met pas de dépasser, en tout temps, certaines bornes. Si 
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<]ueli|ue vigoureux dialecticien fût venu peu après Boud- 
dha, il eût soufflé, comme sur un château de caries, sur 
tout son système, pour le faire passer au plus complet ma- 
térialisme, ainsi que cela s’est fait en Chine, sans éclat et 
sans secousse. Mais la Providence ne le permit pas; un tel 
dialecticien ne vint pas. Heureusement, entre le pur théisme 
et le matérialisme pur, il y a une distance, un gouffre, 
qui effraie l’esprit humain, et qu’il ne se résout pas à fran- 
chir immédiatement. Sa pudeur innée ne passe que pen-à peu 
de la vertu du vrai, au vice de l’erreur sans mesure. Un 
des premiers pas dans la voie qui mène à mal, est de sup- 
poser la co-éternilé de l’esprit et de la matière. Puis, voyant 
bien que l’Intelligence suprême qui ne serait pas toul, 
cause première, unique, et acte pur, ne serait rien, la pensée 
fourvoyée, ne s’arrête pas là en faisant fausse route. Long- 
temps elle cherche à concilier l’inconciliable, comme le se- 
rait l’idée d’une Providence divine sans la Toute-Puissance 
créatrice. Elle traverse alors la phase des nombreux systè- 
mes du panthéisme, qui en diminuant toujours la part de 
la Toute-Puissance, diminuent celle de la Providence, jus- 
qu’à ce que lassée du doute inquiet et fastidieux qui l'envahit, 
elle se jette dans, le matérialisme ahsolu. Il faut admirer la 
bonté de Dieu qui permit aux diverses religions, dans 
l'Egypte comme dans l'Inde, de contenir des germes aussi 
pernicieux, sans qu’ils produisent aussitôt tous leurs fruits. (I 
faut remercier cette bonté, d’avoir imprimé assez fortement 
l’instinct du bien dans la conscience, pour que l’homme re- 
cule avec effroi à la vue des fruits que ces germes contien- 
nent, pendant qu’il travaille à les faire éclore. Ainsi, lors- 
que Max Stirner publia en Allemagne, les dernières dé- 
ductions pratiques, et parfaitement logiques, d’un scepti- 
cisme bouddhiste, débouchant dans un matérialisme chinois, 
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un silence consterné accueillit, de la part de ceux mêmes 
qui avaient provoqué de telles conclusions, un ouvrage dont 
il eut la naïveté de révéler le caractère cynique, en le mar- 
quant au front d'un titre révoltant. (I) Les hommes sont 
indignés de se voir publiquement permise, une immoralité 
à laquelle leurs passions assoupies, ne les ont point encore 
entraînés. 

I Selon les enseignemens de Çakya-Mouni, la Hune de 
l’Existence universelle n’ayant jamais eu de commence- 
ment, et chaque être faisant partie de ce cercle, de toute 
éternité, les âmes humaines qui n’ont pas eu de commen- 
cement , peuvent avoir une fin, après avoir traversé des 

I existences, dont les génies révèlent parfois aux hommes 
les dernières mutations. Comme l'imagination indienne se 
comptait dans la multiplication excessive des chiffres et des 
objets de comparaison, (car à force de métaphores, elle a 
confondu le grandiose des dimensions stupéfiantes de la ma- 
tière. avec les grandeurs inchiffrables de l’intelligence), ces 
récits des dernières phases d’une existence antérieure à la 
vie humaine, embrassent encore des périodes qui comptent 
par vingtaine et trentaine de milliers d’années. 

Une histoire fantastique des transmigrations de Çakya- 
Mouni, raconte combien "tle fois il passa de l’état de cra- 
paud à celui de dieu, de l’état d’homme à celui de singe 
ou d’arbre. Dans un des Ciels où il demeura, il resta 
quarante ans la bouche ouverte, voilée par l’épaisse toile 
qu’y avait tissée une araignée, pendant qu’il méditait sur 
la misère dps hommes et la doctrine qui devait leur en- 
seigner la voie du salut. Celte étrange biographie termine 
en disant que son âme, après avoir animé pendant près de 

(I) Der Einzige und sein Eigmlhum. tstsf 
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deux cents ans le corps du Bouddha, atteignit enfin à cet 
'(.Hat d’insensibilité parfaite, d’absence totale de volonté, dite. 
Sainteté, qui la fit entrer silèt après sa mort, dans le plus pro- 
fond du Nirtanah I dans le Néant, le Non-Etre le plus absolu, 
conséquence enviable de ses vertus héroïques. On ne saurait 
nier la justesse des prévisions d’un prince royal, qui dé- 
daignant de gouverner des centaines de milliers de sujets, 
se prépara des millions d’adoratcurs.dans les siècles futurs; 
qui détacha d’une religion aussi compacte, aussi impérieuse 
que le Brahmanisme, une partie considérable de ses croyans, 
et fonda en face d’elle, aux temps de sa plus haute puissance, 
une autre religion assez forte pour se répandre ensuite sur 
d’autres peuples et régner jusqu’à présent sur d’immenses 
multitudes. Mais une psychologie, plus subtile encore que 
celle du Révélateur, métaphysicien scepliquc, serait bien au- 
torisée à poser celte question : un homme qui a fait de 
telles choses, a-t-il pu réellement éteindre, anéantir en lui- 
méme toutes ses volonté », ses passions, scs émotions, ses 
impressions, ses facultés intellectuelles? Tout ce qu’il a fait, 
l’a- 1 il fait sans un âpre volonté, sans une aversion, une 
haine,’ secrète mais fervente, contre ce qu’il venait détruire? 
sans un attachement passionné à l’idée, à l’œuvre qu’il 
laissait derrière lui? Sa biographie remplie de prodiges, 
conslate qu'il passa sur un arbre, — ou sous un arbre, 
si l’on veut, — dans une immobilité totale, les derniers 
temps de sa vie. Cela nous persuadera t-il qu’il ait ainsi 
annulé en lui,- la pensée incessante, le vouloir énergique 
qui avaient inspiré son existence entière, et qgi de son vi- 
vant avaient déjà produit de si énormes résultats, puisque 
ses adhérons se comptaient dès-lors par millions? 
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V. 


il y aurait puérilité cl mauvaise foi à vouloir dissimuler 
un fait aussi connu et aussi frappant, que les ressemblances 
matérielles qui existent entre le bouddhisme et le callioli- 
cisme, dans les formes extérieures du culte, dans l’organi- 
sai on de l’Eglise, dans les dénominations dont ils se ser- 
vent. Une certaine ressemblance entre l’erreur et la vérité, 
entre les fausses religions et la vraie, n’a jamais manqué. 
Les incrédules prétendent que ce sont les mêmes illusions 
provenant des mêmes sentimens, qui ont renouvelé les mô- 
mes concepts. Les croyans affirment, en se basant sur des 
raisons beaucoup plus solides,- que ce sont des fragmens, 
des étincelles de vérité, qui, en se conservant traditionnel- 
lement par la grâce de Dieu dans toutes les sociétés, y ont 
maintenu ces concordances, au milieu des plus étranges 
confusions, des plus rebutans mensonges. Selon S. Thomas 
d’Aquin, les lois innées de l’esprit humain ne lui permet- 
tent pas d’acçepter une erreur qui ne contiendrait aucun 
fondement de vérité, car elle répugnerait à la rectitude na- 
turelle de la raison; cl un argumcntalcur qui ne craignait 
pas les propositions risquées, croyait pouvoir avancer que 
• l’homme marche sur sa tête», sans qu’une telle erreur 
soit dénuée de vérité, car s’il est faux qu’il marche sur sa 
tête, il est vrai qu’il marche. 

Un des plus fameux apologistes de l’Eglise, Terlullien 
l’africain, appelait «l’Ennemi du genre humain»', le sinÿi 
de Dieu, Simiu Dei, en lui voyant farder l’erreur des cou- 
leurs propres à la vérité, afin de tromper et séduire ainsi 
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les humains. Le singe imite les mouvemens de l'homme 
sans saisir la pensée qui les dicte, et l’Esprit des Ténè- 
bres se comptait à faire imiter les formes que Dieu destina 
aux idées vraies, mais il ne peut comprendre, et encore 
moins communiquer, toute la pensée divine qui y est ren- 
fermée. Lorsqu’on parle des fausses religions, on ne doit 
ni admettre les constantes immixtions de sa présence im- 
médiate, ni exclure absolument sa participation indirecte 
aux erreurs qui enveloppent l’esprit humain, de leur ob- 
scurcissant réseau. Il est certain que nulle part, les rapports 
directs des hommes avec les Mauvais Esprits, ne furent aussi 
avérés, aussi publics, aussi fréquens, aussi généralement ré- 
pandus que dans l’Asie, témoin du grand fait de la création 
et de la rédemption, où se trouvent le berceau d’Adam et le 
tombeau du Christ I II en fut ainsi depuis la plus haute an- 
tiquité, ce dont la Bible témoigne en tant d’endroits, jus- 
qu’à nos jours, ce dont chaque voyageur de bonne foi qui 
voudrait en prendre la peine, peut se convaincre. Mais en 
Asie comme ailleurs, cette horrible connivence, qui perd 
irrévocablement certaines âmes, n’esi qu’une faible partie 
de l’influence que l’Esprit de Mensonge exerce sur les 
hommes. II s’acharne surtout à la diffusion de l’erreur, 
qui fait dévier de leur vraie direction, les sentimens les plus 
élevés et les plus sacrés. Aussi, l’erreur lui est-elle plus 
précieuse que le mal, car la volonté peut revenir au bien, 
rapidement, spontanément, par un rebondissement soudain, 
tandis que l’intelligence, quand elle a été une fois ternie 
par l’erreur, ne se laisse plus illuminer qu’avec répugnance 
par la vérité. Le culte du Mauvais, ne lui livre que des indi- 
vidus isolés. L’erreur est contagieuse et lui permet de dis- 
puter à Dieu ses plus nobles créatures, ses âmes les plus 
belles, celles même dont le poète italien dit, que marquées 
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du sceau du génie, elles ont « une plus forte empreinte de 
la Divinité» (1). Ce n’est point par des sortilèges que le 
démon conquiert ces illustres proies; c’est par le sopliisme. 
C’est l’erreur, l’inséparable complice de l 'orgueil de la vie, 
qui lui fait gagner de grandes intelligences et trouver de 
nombreuses victimes, parmi des êtres incapables de suc- 
comber à la convoitise des yeux et à la concupiscente de la 
chair. (S. Jean). En mentionnant l'action de l’Ange déchu 
dans les fausses religions, il importe moins de constater les 
basses pratiques de l’évocation et de la magie, que d'indi- 
quer avec quel soin il voudrait donner à des notions, à des 
idées fausses, à des conceptions erronées qui éloignent de 
Dieu, les apparences, les formes de la vérité qui en rapproche. 
Ses efforts pour induire le genre humain à chercher l’apaise- 
ment de ses plus hautes aspirations en dehors de la vraie 
source de vie, constituent le plus vaste champ d’action de cet 
astucieux ennemi, et celui dont l’investigation offre le plus 
poignant intérêt. Une telle étude ne nous fait pas seulement 
contempler les incessantes calamités qu'engendrent des pas- 
sions, plus ou moins vives, plus ou moins vulgaires ; elle 
nous fait suivre les traces du travail de l’esprit humain, de 
ses défaillances, de l’inutilité de ses essais pour arriver sans 
l’aide de Dieu, de sa révélation cl de sa grilce, aux clar- 
tés qu’il cherche. Quand on le regarde se débattre ainsi dans 
son ignorance, on finit par voir que les instigations du Mau- 
vais Ange ne lui impriment souvent que la légère impulsion 
d’uu seul doute; après quoi sa propre faiblesse l’enlraine à 
ces inconcevables excès d’erreurs, qui doivent répugner à un 
Lucifer, même après qu’il a cessé d’être Porle-Lumière ! 

L’intelligence de celui-ci étant encore de beaucoup supé- 
rieure à celle des hommes, il est en état de leur suggérer des 
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Digitized by Google 



i 12 


remèdes à bien des maux qui les accablent, ol alors il a soin 
de contrefaire les formes que prennent, soit les remèdes spi- 
rituels qui guérissent l’âme, soit un bien absolu, soit une 
vérité céleste, mélangeant d’un bien, d’un vrai partiels, ses 
faussetés et sa malice, pour les faire mieux accueillir et 
les accréditer plus longtemps. Il en agit ainsi, sachant que 
l’Iiomme est doué de trop de lumières naturelles, pour ne 
pas repousser une erreur, un mat absolu, sans aucune at- 
ténuation. En voyant donc des formes semblables revêtues 
par la vérité et par l’erreur, loin de rejeter une vérité 
adultérée, il faut admirer comment l’erreur n’a pu se sou- 
tenir qu’en lui empruntant son apparence. 

Aussi ne faut-il pas se croire en présence d’un fait inouï, 
qui doive renverser toutes les notions établies, pareeque les 
formes du christianisme se sont retrouvées dans une au- 
tre religion. Il serait certes bon de savoir, par quel concours 
de circonstances cela est arrivé? lesquelles de ces formes 
ont été empruntées au brahmanisme, qui les a peut-être 
abandonnées et répudiées depuis? lesquelles remontent à une 
haute antiquité, chez les Brahmanes eux-mêmes? Il y aurait 
des recherches, extrêmement curieuses, à faire sur ce sujet. 
Malheureusement, elles resteront longtemps négligées, paree- 
que d’une part leur seul énoncé choque et effarouche les 
érudits croyans, et de l’autre, les savans antichrétiens, ne 
sauront pas les entreprendre avec impartialité. Quoi qu’il en 
soit des causes qui ont amené ces ressemblances énigmati- 
ques, leur existence est hors de doute, et les chrétiens doi- 
vent les signaler, sans qu’une timidité puérile leur fasse 
craindre de voir un fait, non encore suffisamment expliqué, 
être réellement préjudiciable h la vérité. Il ne peut y avoir 
contradiction, ni solution de continuité, entre deux vérités: 
leur manque de conformité ne peut jamais être qu’apparente. 
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Une des faiblesses les plus nuisibles de l’esprit humain, 
se trahit dans la téméraire et pétulante présomption avec 
laquelle il veut nier une vérité, sitôt qu’il en a découvert 
une autre, dont le rapport avec la précédente lui échappe. 
Un peu de sang-froid, de patience, de respectueuse attente, 
lui ferait comprendre, lorsqu’il aperçoit une affirmation et 
une négation, une thèse et une anfi-thèse, dont la synthèse 
lui échappe encore, que ce qu’il a découvert n’est qu’une fai- 
ble partie de ce qui lui reste à découvrir. Ce défaut de sang- 
froid et de patience, disons aussi, ce défaut de foi, quand il 
s’agit d’une contradiction nécessairement apparente, entre 
une vérité de l’ordre surnaturel et une autre dans l’ordre des 
faits naturels, se voit en ceux qui nient quelque vérité révélée 
en face d’un fait avéré, quand il semble ne pas s’accorder avec 
elle, comme en ceux qui nient le fait, parccqu’ils ne saisissent 
pas l’accord de l’une avec l’autre. Ni les croyans, ni les in- 
croyans, n’ont le courage et la force, de suspendre leur juge- 
ment) C’est un manque d’élasticité dans les ressorts de l’intelli- 
gence. Ce que la Science nous apprend, ne saurait infirmer les 
dogmes de la Religion, car ce n’est pas ce que nous savons, 
c’est ce que nous ignorons encore, qui fait naître entr’elles cet- 
te opposition transitoire. Les lacunes entre les vérités révélées 
et les faits avérés, n’existent que pareeque notre vue si 
bornée ne saisit pas du coup les faits intermédiaires, les vé- 
rités accessoires qui les unissent ensc.i ble. Aht puissent 
les savans avoir assez d’espoir en la science pour attendre 
patiemment qu’elle leur livre, un à un, les corollaires des 
faits et les conséquences cachées des vérités, en s’abstenant 
de nier celles-ci, quand ils proclament ceux-là. Puissent les fi- 
dèles avoir assez de foi en Dieu, pour ne pas s’effrayer à cha- 
que notion nouvelle qui trouble leurs conceptions antérieures, 
et ne pas nier positivement ce que les autres se croient en 
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droit d'affirmer positivement, attendant avec tranquillité 
qu’il plaise à la miséricorde divine d’illuminer ces nouvel- 
les obscurités, et de faire apercevoir aux hommes l’enchai- 
ment des causes et des effets consécutifs, renfermé dans 
les sombres replis de leurs voiles épais. 

L'Ignorance ayant été avec la Mort,, le premier et le plus 
affreux des châtimens de l’humanité coupable et dégradée, 
les hommes sont condamnés à retrouver peu-à peu leur tré- 
sor, leur patrimoine de vérités, de connaissances perdues, 
ils ne les regagnent qu’avec une triste lenteur. Des siècles 
s'écoulent avant qu’ils puissent remonter les anneaux de la 
chaine qui réunit deux faits, deux vérités indubitables, sans 
que leur point de contact soit encore visible Et l’on voudrait, 
qu’une seule génération, suffise à un travail, destiné peut-être 
à plusieurs générations et à plusieurs siècles? Quelle intem- 
pérance d’esprit! La vraie sagesse consisterait à travailler 
avec persévérance et courage à la recherche des liens qui 
certainement rattachent les vérités révélées avec les faits évi- 
dens, quand ceux-ci sont enfin connus dans leur entière et 
pure réalité, ce qui prend aussi beaucoup de temps. La vraie 
foi et la vraie science, devraient être également patientes et 
laborieuses, également occupées à déblayer les ruines accu- 
mulées du passé, sans y amonceler des ruines nouvelles en 
y cherchant des flambeaux pour éclairer l’avenir. 

Les bonnes et pieuses âmes peuvent donc parcourir sans 
chagrin et sans appréhension, un résumé des ressemblances 
existantes entre les formes extrinsèques propres à la Religion 
du Dieu vivant, à la religion de l’amour, et celles qui ont été 
adoptées par le culte du néant: entre les formes de la plus faus- 
se de toutes les fausses religions, et celles de la seule complè- 
tement, uniquement, absolument vraie. Que ces âmes en 
soient persuadées : si Dieu a permis ces analogies, s’il a 


Digitized by Google 



laissé s’établir ces similitudes devenues une pierre d’achop- 
pement, une raison d’incrédulité pour beaucoup, c’est que 
dans ses desseins impénétrables, qui à travers de longs siè- 
cles embrassent des miliers de générations, ce fait doit ser- 
vir en quelque manière inconnue do nous, à sa gloire et à 
l’édification des croyans ; car, mous savons, dit S. Paul, que 
tout esl destiné à co-opérer au bien final de ceux qui au- 
ront aimé Dieu. . . : même le mal doit servir à leur bien, 
ajoute S. Augustin. A mesure que l’avenir se développe, 
que les temps marchent et approchent, tout ce qui se fait 
de bien et de bon sur cette terre, par qui ce soit, en quoi 
que ce soit, doit tourner au profit de la vérité, des justes 
et des serviteurs de Dieu. Cet instant nous ne le verrons 
pas. Qu’importe vraiment? Que voyons-nous de l’histoi- 
re du monde, durant les courtes heures de notre courte 
vie? L’essentiel est- de travailler à rapprocher le triomphe 
universel du vrai absolu, par des efforts désintéressés, par 
un amour tellement sincère de la vérité, qu’il se refuse à 
la dissimuler oùconque il la rencontre; par une foi tellement 
ferme, qu’elle ne redoute pas de reconnaître ce qui semble 
la contrarier sitôt qu’elle le voit incontestable, dans la cer- 
titude que le moment doit venir où cette contradiction 
disparaitra. 

Personne ne sera troublé, espérons-le, en apprenant par 
cette esquisse qu’il faut supposer incomplète, les nombreu- 
ses analogies du bouddhisme avec Ic'catholicisme. Les voya- 
geurs, les plus ignorans en matières de religion, sont sur- 
pris, sitôt qu’ils arrivent dans les contrées de l’Inde où le 
bouddhisme règne, d’y retrouver avpc de nombreuses fêtes 
qu’on chôme, le culte des reliques, la croyance aux prodiges 
quotidiens les plus étonnans dûs à l’entremise des Génies, des 
Esprits, des Saints vivans et morts; la vénération des saints 
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qui ont brillé par leur science et leur vertu; la pratique des 
jeûnes, des pénitences, de la chasteté, de l'ascétisme; des 
couvens sans nombre d’hommes et de femmes, où les re- 
ligieux pullulent, et enfin, la vie d’anachorète regardée comme 
le plus haut degré de perfection. Us sont tout stupéfaits 
d’apercevoir dans les temples, près des autels, des ex-voto 
offerts par suite d’un vœu fait à une divinité secondaire, 
a comme qui dirait à un des anges ou des saints du Paradis, 
en reconnaissance d’un bienfait demandé et reçu ; d’y voir 
l’emploi usuel des cierges votifs; celui des petites images, 
des chapelets, de l’encens, des cloches; l’usage fréquent des 
processions somptueuses, où l’on porte en grande pompe une 
statue ou une relique miraculeuse ; des pèlerinages accom- 
pagnés de certaines abstinences, de cérémonies purificatri- 
ces, de la confession auriculaire, de l’absolution, et des in- 
dulgences accordées dans les sanctuaires, les plus renommés. 
Ici on peut encore citer Tertullicn: Sed quaerilur, a qtto 
inleUeclus interpreletur eorum, quae ad haereses [acianti A 
diabolo scilicet, cujus «tint partes inlervertendi vert totem ; 
qui ipsas quoque res sacramentorum divinorum in idolorum 
mysteriis aemula(ur . . . tinguit et ipse quosdam, utique cre- 
déniés et' fideles suos ; expiationem delictorum de lavacro re- 
promitlit . . . célébrât et panis oblationem . . . habel et t’ir- 
gines suas. . . etc. etc. ( De Praes. ) 

Je ne connais pas d’ouvrage qui donne le sens exact, a 
raison déterminante de tous ces rites bouddhistes, et fasse 
connaître la filiation d’idées par laquelle on y est arrivé. Plus 
qu’aillcurs, dans une religion aussi spécialement basée sur 
l’argumentation philosophique, les formes du culte ont dû 
être motivées par quelque symbolisme, ou par quelque mo- 
bile inhérent à la tendance de sa doctrine. Il y aurait cer- 
tes profit, dans l’état où nous sommes, à ce qu’un éru- 
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dit au courant des symboles cl de la signification des rites 
catholiques, vint nous apprendre eh quoi précisément Vidée 
bouddhiste cachée sous une même forme que l’idée chré- 
tienne, en diffère pourtant. D’ici-là, il faut nous contenter 
de démontrer que la même forme ne saurait revêtir la mô- 
me idée, dans l’une et l’autre religion, puisqu’elles partent 
des deux pôles opposés et se proposent des fins tout-à-fait 
contraires. En prouvant que le point de départ et le point 
d’arrivée de l’une, sont aussi funestes qu’irrationnels, tandis 
que dans l’autre ils sont aussi nobles que bienfaisans, on fait 
du moins comprendre ce que la similitude des formes doit 
avoir de forcément superficiel. 

On trouve dans le bouddhisme, le concept d’une Eglise 
fondée sur une révélation , munie d’une doctrine, la seule 
vraie, et d’une interprétation infaillible de ses axiômes; 
possédant seule, par ainsi, la voie du salut, unique re- 
mède aux maux de l’existence. Cette Eglise a des Docteurs, 
interprètes infaillibles de la doctrine, hors de laquelle pas 
de salut; ce sont les dépositaires de la science spéculative, 
qui s’élève au dessus des formes du culte pratiqué par le 
commun des fidèles, et en détermine le sens. Ces formes sont 
censé les moyens divers par lesquels on arrive à la vertu, qui 
consiste à pratiquer la pitié, la compassion, la charité, et au 
complet détachement de toute volonté. La doctrine n’est 
cachée à personne; elle est accessible à tous; chacun peut 
la connaître, l’approfondir et l’enseigner, lorsqu’il em- 
brasse la vie religieuse. Personne n’est obligé pourtant, en 
conscience , de s’instruire des vérités sacrées et de ne 
point les mêler à des concepts faux, à des idées mal com- 
prises. Pourvu qu’on répète le Credo bouddhiste, et qu’on 
prenne part aux pratiques de l’Eqlise consacrées par la doc- 
trine, on peut y joindre les notions les plus erronées, sans 
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que personne se fasse un devoir d’éclairer celui qui s’égare. 
Les autres religions de l'antiquité cachaient la vérité au peu- 
ple : celle-ci ne lui défend point de se l’approprier; mais le 
christianisme seul Yenseigne à tout, et commande à tous de 
savoir la juste définition de ses plus sublimes mystères. Il 
y eut parmi les moines bouddhistes des auteurs qui firent 
autorité, des philosophes du plus grand renom, des méta- 
physiciens vénérés et orthodoxes. Il y eut aussi des héré- 
siarques, dont quelques-uns se rétractèrent ; d’autres devin- 
rent chefs de secte. Le clergé, éminemment démocratique, 
se recrute sans distinction de rang et de classe , entre tou- 
tes les âmes qui cherchent la voie du salut, entre tous les 
hommes dégoûtés des passions et des malheurs de la vie. Ce 
clergé est doux, bienfaisant, initiateur de bonnes œuvres, 
rattachant à ses monastères des hôpitaux gratuits pour les 
pauvres, des écoles d’instruction primaire, des établissemens 
d’éducation pour les orphelins, des asylcs pour les vieillards, 
les infirmes, les mendians, les fous, etc. 

En théorie, ces établissemens s’expliquent ainsi : tout in- 
dividu n’a pas les forces nécessaires pour aspirer à la sainteté 
qui donne la chance de passer immédiatement au néant; 
les faibles doivent donc se borner à être compatissons, bons, 
charitables, dans l’espoir de renaître sous une forme qui 
les conduise à redevenir un jour des hommes plus parfaits, 
des saints, aspirans futurs au Nirranah. Dans le christianisme, 
la suprême perfection consiste à unir la vie contemplative 
» une vie agissante, opérante en un mode quelconque. 
S. Augustin, dans son beau parallèle entre Marie et Mar- 
the, le fait tourner à l’avantage de celle-ci, en prouvant 
que toute occupée de vertus pratiques, elle était néanmoins 
plus initiée que personne aux mystères divins. S. Thomas dit, 
que la vraie perfection consiste à aimer Dieu et à le prier. 
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CO qui constitue la vie contemplative» et en même temps à le 
faire aimer, soit en le faisant connaître, soit eo servant le 
prochain en son nom, de quelque manière que ce soit, ce 
qui forme la vie active. Dans le christianisme, ce sont les 
imparfaits qui demeurent inactifs et inutiles à la société. 
Dans le bouddhisme, l’inertie et l’immobilité sont l’apa- 
nage des parfaits, tandis que les Œuvres de Miséricorde 
sont le partage des imparfaits. — En pratique, les établisse- 
mens de bienfaisance bouddhistes se réduisent à très-peu 
de chose. Le résultat ne correspond pas à l’idée, qui fut 
neuve en son temps, belle et généreuse. Les intentions hu- 
maines de Çakya-Mouni eurent le mérite d’avoir imaginé 
ces refuges offerts aux douleurs de cette terre, et ignorés 
du reste de l’antiquité. Mais des doctrines nihilistes n'eurent 
point en elles la vertu intrinsèque voulue, pour faire durer ces 
œuvres de bienfaisance, les faire prospérer et se renouveler. 

Les membres les plus illustres du clergé, qui se distinguent 
par leur science ou leur sainteté, furent appelés Pères de 
l’Eglise. Us se rassemblent, quand il y a lieu, en Conciles, 
qui approuvent et définissent Jes vraies doctrines, réprou- 
vent les fausses et rejètent do leur communion ceux qui 
les professent. U en résulte de fréquentes hérésies, dont quel- 
ques-unes obscures, peu nombreuses, vivotent sans acquérir 
d’importance; d’autres devenues puissantes, arrogantes, me- 
nacent d’eclipser l’orthodoxie et de lui survivre. Il y eut des 
Eglises dissidentes, dont la plus considérable devint au Thi- 
bet, une rivale dangereuse ; plus répandue, plus redoutable 
peut-être que l’Eglise-mère. Elle reconnaît une sorte de Sou- 
* verain-Pontife, plus divin qu’humain, petite incarnation de 
Bouddha inférieur: le Dalai Lama, qui régne à Lhassan. Sa 
juridiction spiriluelle s'étend sur les fidèles de toutes les na- 
tions, et son pouvoir temporel, sa souveraineté, souvent at- 
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taquée par l’ambition et la cupidité de ses voisins, est ton- 
jours défendue par la foi, les sacrifices, l’action commune 
de tous les croyans; ceux-ci arrivent à son secours, le re- 
mettent sur son trône quand il en est chassé, et le main- 
tiennent par la force des armes et l’influence de négociations 
diplomatiques très-étendues. Nous serions bien étonnés, si 
nous venions à apprendre combien de personnes ne s’inté- 
ressent, ni ne croient à la conservation du temporel de la 
Papauté, parcequ’elles le comparent à celui du Grand-Lama t 
Le bouddhisme primitif n’a jamais songé à admettre 
une suite non interrompue d’incarnations successives de pe- 
tits Bouddhas inférieurs, Bodhisattwas I Les orthodoxes con- 
tinuateurs du vrai culte dé Çakya-Mouni, celui qui dure en- 
core à Siam, à Ceylan, condamnent avec horreur l’invention 
sacrilège qui fonda le gouvernement et la cour pontificale 
thibetaine. Quand vint l’instant oh les nécessités de la reli- 
gion cl de son existence firent penser à quelques uns de ses 
pères dirigeans, que pour la sauver de l’éparpillement, du 
fractionnement, il fallait recourir à une forme monarchique, 
consacrée par un principe surnaturel, le bouddhisme qui 
n’admet aucun Dieu, ne pouvait prendre pour chef ni son 
enrayé, ni son représentant, ni son r icairc. Ne reconnaissant 
aucune Providence, aucun Être suprême créateur, protecteur, 
secours et appui des hommes, il dût pour trouver un chef 
spirituel, mystique, sacré, multiplier à l’indéfini l’absurdité 
originaire d’une incarnation qui n'a rien de divin. Les ortho- 
doxes pensaient qu’un tel fait, ne se renouvelait qu’à sa plus 
haute puissance; les autres à qu’il n’en coûtait pas plus, 
paralt-il, de le supposer fréquent et varié , que rare et su- 
blime, firent valoir leHrs motifs de supposer que la même 
cause qui avait amené une fois le prodige pour Je salut des 
hommes, pouvait le renouveller sans cesse pour leur bien. 


Digitized by Google 


On ne connaît encore en Europe (ju’assez imparfaitement, 
la chaîne des argumens métaphysiques qui ont affirmé l’in- 
carnation continue des Bouddhas. Ils prennent pour point 
de départ l’affirmation de Çakya-Mouni sur l’incarnation 
successive d’une intelligence supérieure en un Bouddha, 
qui par pitié pour les humains, apparait dans le courant de 
chaque Catalpa. Les premiers qui avançèrent que les incar- 
nations des Bouddhas se suivent régulièrement, et que ces 
révélateurs viennent au monde à des degrés d’intelligence et 
de lumière fort divers, se sont fondés sans nul doute, sur 
des raisonnemens développés avec beaucoup d’art. Il nous 
importe moins d’en suivre les étranges méandres, que .d'en 
constater le résultat pratique. 

Après la mort de Çakya-Mouni, l’Eglise fut gouvernée par 
ses docteurs, qui se rassemblèrent fréquemment en conciles. 
Ils étaient convoqués et présidés par des patriarches élus à 
vie, qui occupèrent ce poste suprême en qualité de succes- 
seurs de Bouddha, mais sans aucun caractère essentiel. Leur 
dignité honorifique n’était point soutenue par une autorité 
spéciale, bien définie. Or, on sait qu’une autorité morale qui ne 
s’appuie sur aucune sanction positive, n’a guère chance d’être 
obéie et de se conserver intacte et respectée parmi les hom- 
mes. Il est probable qu’avec le ternes, le gouvernement de 
ces conciles intermittens ne suffisant plus, quelques docteurs 
plus madrés que les autres, inventèrent et adoptèrent le sys- 
tème des petites incarnations de petits Bouddhas, dans la 
personne du Dalaï-Lama, auxquels ils surent créer une sou- 
veraineté indépendante, afin d’y établir un centre d’action, 
de doctrine, capable de maintenir une certaine unité de 
croyance et de discipline, en présence de la multitude de 
variantes qui se produisaient. On prétendit découvrir à la 
mort de chaque Bouddha, un Bouddha nouveau, reconnais- 
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sable à (les marques visibles sur son corps, dont l’apprécia- 
tion définitive resta naturellement confiée aux personnes qui, 
dans cette confession, composent une sorte de Sacré Collège. 
Suivant le caractère démocratique de cette religion, les Boud- 
dhas de tous les degrés peuvent naître dans toutes les clas- 
ses, et l’on remarque que le prodige s'accomplit pour la 
plupart parmi les moins aisées. Les signes miraculeux qui 
révèlent l’incarnation d’un Bouddha, se manifestent à toute 
époque de la vie. Dès que l’un meure, le conseil suprême se 
met à la recherche d’un autre, et quand il a trouvé Un indi- 
vidu, n’importe de quel étal et de quel âge, qu’il juge être 
un de ces Bouddhas inférieurs, il le proclame tel, l’enlève à 
son milieu, à sa famille, le séquestre à jamais du monde 
dans son palais, lui fait mener une vie d’abstinences, de 
jeûnes, de méditation, de silence, de sainteté, et . . . gou- 
verne d’ordinaire en son nom, l’Eglise répandue dans tous 
les pays, et l’Etat soumis à sa domination. Cette organisa- 
tion théocralico-oligarchiquc produit un gouvernement qui 
rappelle de loin le Conseil des Dix à Venise, en ajoutant 
à scs attributions la partie spirituelle, la métaphysique, 
tombée probablement en décadence; les rites et le culte, qui 
relèvent de lui, aussi bien que la partie politique et diplo- 
matique, législative et administrative. 

Autant que l’on en peut juger par le peu que nous sa- 
vons encore, le Mikado du Japon, serait le Chef spirituel 
et — nominativement — temporel, d’une'Eglise nationale bor- 
née à un seul Etat, comme qui dirait la Heine d’Angleterre 
ou le Czar de Russie, s’ils étaient condamnés à ne posséder 
celle dignité qu’au prix de l’ascétisme d’une sainteté obli- 
gée. Mais l’élément aristocratique, fortement constitué dans 
l’organisation sociale du Japon, conserva à ces lies si admi- 
rablement favorisées par la nature, l'abondance de for- 
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ccs nationales, ta vitalité politique que l’on y trouve. L’es- 
pèce de féodalité qui s’y continue, et qui sans doute re- 
monte à des temps antérieurs au bouddhisme, préserva ce 
pays des inlluences énervantes du despotisme chinois et du 
gouvernement théocratique thibétain, trop embarassé de sa 
suprématie religieuse universelle, constamment attaquée, 
constamment disputée, pour donner une impulsion vigou- 
reuse au développement intérieur de ses Etats, composés et 
entourés de peuples rudes et nomades. Mais ni au Japon, 
ni au Thibct, le Chef spirituel et temporel, Dalaï-Lama ou 
Mikado, ne semblent en position de faire valoir leur indi- 
vidualité, si tant est qu’ils arrivent à en avoir une, en dé- 
pit du genre de vie qu’ils mènent. Forcés de viser & la 
sainteté, et la sainteté consistant uniquement dans un ascé- 
tisme passif, ces malheureux sont exclus de toute partici- 
pation active aux volontés, et par conséquent aux choses de 
ce monde. Ceux qui gouvernent pendant qu’ils régnent, 
leur font rendre des oracles et les font adorer d’autant plus 
facilement, qu’ils les exposent moins aux regards et ne les 
mettent en contact avec aucune personne du dehors. Les 
moins versés dans l’histoire, savent quel rôle immense 
ont joué dans l’Eglise catholique et dans la vie des peu- 
ples modernes, le caractère personnel, le génie, la haute 
intelligence, l’initiative de tant de Papes. D’aucuns, croient 
que ces temps sont passés. Mais comme ils n’ont point en- 
core inventé le brevet d’infaillibilité pour ce genre de pré- 
dictions, l’avenir pourrait leur réserver dos surprises qui 
seraient des enscigncmens pour leurs petits neveux, si la 
haine du vrai absolu devait finir sur celte terre. 

Qui donc ignore le triste parti qu’on a tiré de la ressem- 
blance, toute extrinsèque, entre le caractère de Pontife-Roi, 
propre au Pape résidant à Rome et au Dalaï-Lama résidant 
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à Lhassan? Le premier étant considéré comme une incar- 
nation réelle, quoique confuse, vague, incomplète, d’on ne 
sait quelle intelligence, d’on ne sait quel esprit suprême, 
tout ce qui vient de lui ou fût à lui, est vénéré en qualité 
de relique; là-dessus, on devine sans peine les soties plaisan- 
teries de ceux qui demandent, pourquoi les catholiques aussi 
ne conservent pas comme des objets de vénération, la salive 
et autres sécrétions de leur Pape, dans des reliquaires du 
plus grand prix, ainsi que les bouddhistes font des mou- 
choirs de poche du Grand-Lama ? 

Ici l’on peut facilement observer que les ressemblances si 
souvent relevées, entre le Chef de l’Eglise catholique et ce- 
lui de l’Eglise bouddhiste, sont bien plus des contre-épreu- • 
ves, que des imitations de faits analogues ; leur similitude 
apparait, mais on les retrouve renversés, non reproduits. 
Dans le christianisme, ce fut l’orthodoxie qui dès son ori- 
gine, eût son principe d’unité doctrinale, son centre gouver- 
nemental. Elle sut accueillir et conserver dans sa constitution, 
les principaux rouages du mécanisme des sociétés ; l’élément 
monarchique, aristocratique et démocratique. L’Eglise catho- 
lique seule, a su se les assimiler tous les trois, dans une 
égale et admirable pondération, dans un merveilleux équi- 
libre I Dans le bouddhisme, l’orthodoxie retenue par ses tra- 
ditions, repoussa les deux premiers, et se livra tout entière 
à l’élément démocratique ; il en résulta un manque d’unité 
et de conduite, de sécurité et de continuité, une anarchie, 
semblable au manque de cohérence qui se voit dans tou- 
tes les sectes protestantes. Elles aussi, ont voulu se lancer 
sans gouvernail et sans agrès, sur les grandes eaux de la 
démocratie; mais elles sont dans le christianisme les bran- 
ches détachées du tronc, qui n’en conservent plus toute la 
sève et la vigueur, flottent au hasard, et se perdent sans 
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(lue leur disparition laisse un vide après elles, sans qu’elle 
soit môme remarquée par les autres. 

. Dans la vraie religion ce fut la sagesse divine, qui donna 
par avance à son Eglise universelle, apostolique et ortho- 
doxe, la forme la mieux adaptée à sa conservation et à 
son développement. Dans la fausse religion, l’organisme 
de l’Eglise-mère manqua des rouages nécessaires à un 
fonctionnement perpétuel. Après sa fondation ses vices, 
non accidentels mais originels, firent sentir tous leurs dan- 
gers. Ils occasionnèrent des conciliabules, où l’on se préoccu- 
pa d’y chercher et d’y appliquer des remèdes durables. En 
apercevant ces lacunes, la sagesse humaine chercha à y sup- 
pléer, et à étayer de son mieux l’édiOce chancelant, bâti sur 
le sable mouvant des doctrines spéculatives. Mais les fonde- 
mens ayant été mal conçus à leurs commencemens, la sagesse 
humaine, pour obvier à des inconvéniens qui n’avaient pas 
été prévus, pour échapper à des périls inopinés, se vit obligée 
de changer ces fondemens primitifs; de là, luttes et désunion. 
L’orlhodoxie ne songea qu’à sauver le dogme à tout risque; 
l’hérésie préféra l’Eglise à la Doctrine. En voulant donner à 
celte Eglise un point d'appui assez solide pour la faire ré- 
sister aux tempêtes,- elle trouva des formes pareilles à celles 
qui ailleurs, devaient soutenir l’édifice divin bâti sur le roc. 

N'est-ce point une preuve nouvelle que ces formes sont 
appropriées à leur fin? qu’elles sont le moyen nécessaire 
pour atteindre ce but? Elles doivent bien correspondre à 
leur destination, puisqu’à elles seules, elles suffisent à tenir 
debout une fausse Eglise, laquelle ne se réclame d’aucun se- 
cours divin, mais comme la vraie, fait abstraction de toute na- 
tionalité. Au lieu de ballouer le temporel des Papes, pareeque 
le Grand-Lama en a un semblable, ne serait-il pas plus logi- 
que de dire : l’indépendance absolue du Chef d’une religion 
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répandue parmi tous les peuples, doit être dans la nécessité 
des choses, puisqu’elle fut établie dans une autre partie du 
monde, pour garantir les intérêts spirituels de tous, par la . 
liberté souveraine de Celui qui les dirige? L’argument si 
souvent porté contre la cause des Papes, tourne ainsi en 
sa faveur, car chacun sait que l’Eglise de lésus-Christ ne 
subsiste point seulement par voie de miracle. Elle est orga- 
nisée selon les conditions naturelles des sociétés humaines, 
étant une Eglise militante, composée d’hommes souffrans, 
prians, et militans. Le miracle de sa conservation se révèle 
dans cette vitalité exceptionnelle qui lui permet à elle seule, 
de rester immortelle ici-bas, où toute existence doit finir 
et mourir. Seule, l’Eglise de Jésus- Christ vit toujours, sur- 
vit à tous et à tout, et durera jusqu’à la consommation des 
temps sans que les portes de l’enfer puissent prévaloir contre 
clic. Cette promesse lui fut faite par son fondateur divin; 
le bouddhisme n’en reçut pas de semblable, car son fon- 
dateur n’aurait pu la lui donner. — Une vertu secrète ra- 
nime toujours les langueurs de la véritable Eglise, lui 
faisant surmonter les défaillances morales ou les insuffi- 
sances intellectuelles de scs membres; une force invisible, 
surhumaine par la continuité de son action, mais qui sem- • 
ble l’effet naturel, explicable, et presque simple des événe- 
mens et des agens historiques, amortit les coups qu’on lui 
destine, désarme ses ennemis, écarte les dangers imminens, 
arrête les lentes décroissances qui semblent la menacer. — 
L’Eglise bouddhiste n’ayant en clic que des forces humai- 
nes, accompagnées de toutes leurs humaines faiblesses, sen- 
tit dès sa naissance les ébranlemens des discordes intestines, 
des chocs du dehors; après les avoir si longtemps surmon- 
tés , elle voit enfin , les effets de la vétusté attaquer 
ses forces vives , non seulement les formes tempérai- 


Digitized by Google 


rcs dont se revêtent des principes immuables) Comme 
toutes les choses de ce monde, quand elle aura Tait son 
temps, elle croulera sur clic- même. Elle s’engouffrera dans 
le néant de l’absurde, au-dessus duquel elle s’élève I Les 
hommes en contemplant cet écroulement, ne s’étonneront 
point de ce qu’une si gigantesque Eglise ail pu s’effondrer, 
mais de ce qu’elle ait pu subsister, durant une si longue 
succession de temps et de générations humaines I 
Il y a en outre une biographie sociale de Bouddha, si 
évidemment calquée sur les faits miraculeux et les événe- 
raens historiques racontés par les Evangiles, si peu répan- 
due aux Indes, qu’il est par trop aisé d’y voir une œuvre 
relativement très-récente, provenant de quelque auteur qui au- 
ra connu des chrétiens, et dont l’imagination frappée vou- 
lut transporter dans sa foi, ce qui l’avait ému dans celle 
d’un autre. Ces emprunts se retrouvent souvent dans l’his- 
toire des religions. Fondateurs et réformateurs ont mêlé des 
senlimens, des faits étrangers qui leur étaient sympathiques, 
aux notions traditionnelles qu’ils trouvaient, aux systèmes 
qu’ils adoptaient. C’est même une des principales causes 
du désordre et de la confusion, que les coïncidences inat- 
tendues, les rapprochemens philologiques, viennent accu- 
muler dans ces études. — Mentionnons encore une école 
qui nie l’existence positive et réelle de Bouddha, expli- 
quant tous les récits qui s’yrapportcnt comme des mythes, 
des enchalncmens d’idées, symbolisés par des nom- dont la 
signification donné la clef de l’énigme qu’ils cachent. L’Eu- 
rope n’a donc pas été la première à inventer ce procédé 
de négation historique. Peut-être le XVIII'’ siècle Pavait-il déjà 
appris des Indiens, lorsqu’il essaya de l’appliquer aux ori- 
gines du christianisme, induisant ses descendans à user de 
cette méthode avec une monotonie, devenue fastidieuse, 
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envers tous les personnages de l’histoire ou de la poésie qu’il 
leur a plu de prendre à partie. Néanmoins, aux yeux des ob- 
servateurs superficiels, cette manière de faire disparaître le 
corps des faits, tout en prétendant vouloir en conserver l’âme, 
le sens éthique et doctrinal; cette manière de rendre soi- 
disant justice à la pensée, tout en détruisant le mythe, semble 
aussi former une analogie entre les phases intérieures, éga- 
lement subies par le bouddhisme et le christianisme. 

Ceux qui en savent beaucoup, beaucoup plus que ce peu, 
dit ici, comprendront qu’il ne pouvait y être question d’un 
exposé, ni détaillé, ni complet. Son plus grand inconvénient 
eut été de perdre toute unité. Le nombre des ouvrages dog- 
matiques, théologiques, des écoles panthéisliques, sceptiques, 
matérialistes, des récits mythologiques, fabuleux, evhéméri- 
ques peut-être, fut immense dans le brahmanisme; et le boud- 
dhisme, on l’imagine, ne resta pas en arrière. Fl produisit à son 
tour une multitude d’autres récits fantastiques, de cosmogo- 
nies et de géographies imaginaires, de sectes philosophiques, 
de systèmes métaphysiques. Quoique animés d’opinions et 
de sentimens très opposés, tous ces ouvrages respirent une 
môme atmosphère intellectuelle , portent l’empreinte d’un 
même genie national. La plupart de nos écrivains qui ont vou- 
lu esquisser à grands traits, ce que les contours de cet énorme 
ensemble offrent de plus original, ont dû faire de fréquentes 
méprises, en ne distinguant pas toujours l’origine brahmani- 
que ou bouddhique des choses. Trop souvent en énumérant 
une infinité de petits faits, en redisant tout ce qu’ils avaient 
lus, ils ont réuni de.s matériaux qui n’avaient rien d’homogène, 
comme ferait un indien qui pour donner aux siens une idée 
du christianisme, citerait à-la-fois S. Ambroise et Mélanchton, 
Pelage et Suarez, ou qui, ne discernant pas l’antiquité 
païenne de l’antiquité chrétienne, mettrait sur la même li- 
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gne un traité moral du poêle tragique Sénèque, cl une ho- 
mélie du poète lyrique S. Grégoire de Nyssc. Le philosophe 
Schopenhauer lui-méme, fit quelques confiions baroques 
en inlercallant des notions propres au théisme brahmani- 
que, dans des ouvrages où il refit à. l’usage de sa patrie, 
les théories de Çakya-Mouni dont il a été le premier porte- 
drapeau. Les questions agitées à ce sujet sont si complexes, 
qu’il est plus sûr de ne pas s’appesantir sur chacun de leurs 
facteurs, crainte de s’embrouiller; l’essentiel est de bien 
envisager les termes générateurs. 

De plus, l’Europe n’ayant point encore assez classifié les 
richesses de tous genres qui lui arrivent des Indes, on y est 
si peu en état de les résumer succinlenienl avec lucidité, 
qu’il faut recourir aux écrits consacrés à des questions spé- 
ciales, pour s’orienter en ces matières et en retirer une im- 
pression nette et claire. L’étrangeté des lois, des mœurs, 
des formes exotiques, attire tellement l’attention, qu’une 
fois descendu aux particularités, l’on mêle involontairement 
des sujets fort disparates: ce qui lient aux dogmes avec ce 
qui appartient à la législation, ce qui est du ressort de la 
libre philosophie avec ce qui relève de la discipline, ce qui 
détermine la morale avec ce qui est de coutume, ou avec 
des accessoires dont beaucoup n'ont d’autre valeur que leur 
bizarrerie. Il eut été difficile d’accentuer davantage ce qui 
vient d’être si brièvement relaté, et d’échapper à l’cncora- 
brement des détails. Il a fallu renoncer à tout pittoresque, 
pour ne pas distraire de la pensée religieuse, puisqu’il ne 
s’agissait point d’analyser les faits, mais de les synthétiser; 
il ne s’agissait pas de parler science , mais croyance! Il s’agis- 
sait surtout, d’êter aux plus frappantes ressemblances du 
bouddhisme et du catholicisme, cette fascination de l’ inexpli- 
qué , cet attrait de l 'incompris, cet empire du mal défini, qui con- 
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fondent la foi do maint chrétien, plus ignorant encore des beau- 
tés de sa religion, que savant en curiosités ethnographiques ! 

Ce qui importe en ce moment, n’est vraiment pas de 
répandre une instruction d’un intérêt secondaire. Il im- 
porte de ne point esquiver les difficultés, qui sont un piège 
pour les simples dans ces études nouvelles; de les aborder 
avec autant de franchise que de sérénité: sans peur et sans 
reproche. Sans peur de rien rencontrer qui puisse tourner 
en fin de compte, au désavantage de la vérité catholique; 
sans reproche d’avoir travesti les objets, caché les embarras, 
détourné la tête devant l’évidence, éludé des problèmes pé- 
nibles, en dissimulant leurs côtés plus ardus. Puisque l’exis- 
tence de certains faits, nouvellement arrivés à la connaissance 
générale de la chrétienté, est si mal interprétée par ceux qui 
ont rompu avec la religion de leurs pères, il y aurait pour les 
catholiques une pusillanimité honteuse, une fausse prudence 
coupable, à les passer sous silence; à ne pas examiner de 
prés ce qui trouble tant d’esprits, ce qui scandalise tant d'âmes 
trop peu éclairées pour se rendre compte de la véritable 
place que ces faits occupent dans l’histoire des erreurs hu- 
maines, et de la manière dont ils doivent être envisagés par de 
calmes scrutateurs des nombreuses énigmes que présente te 
monde physique et social. Est-ce que la vérité peut redou- 
ter les singeries du mensonge? Est-ce que leurs analogies 
fortuites ne montrent pas, que ce n’csl point la lettre mais 
l'esprit qui vivifie i Contemplons avec un cœur profondé- 
ment endolori, mais d'un œil courageux, les ravages faits 
par l’erreur, pareequ’il faut en connaitrc tous les symptô- 
mes et toute la diagnose, pour essayer d’y remédier. Sou- 
venons-nous surtout qu’à côté de ressemblances saisissantes, 
il y a des différences considérables, plus importantes, plus 
concluantes. Il est aisé d’en faire remarquer quelques- 
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unes; d’autres sont moins visibles, cl amènent des confu- 
sions d’idées, d’autant plus déplorables, qu’il est plus diffi- 
cile de saisir le point d’intersection, où une notion fausse 
vient couper une notion juste, par un procédé spécial, et 
souvent particulier à chaque intelligence. On ne peut se 
guider que sur les indices extérieurs de ces confusions, pro- 
duites par l’oubli des vérités chrétiennes, bien plus encore 
que par la découverte des erreurs bouddhistes. 

Les étranges ressemblances de deux cultes si éloignés, 
ont fait des doctrines de Çakya-Mouni, l’occasion d’une 
flagrante et bizarre contradiction parmi nos contempo- 
rains. Leurs modernes enthousiastes et leurs détracteurs 
européens s’accordent, il est vrai, à les vanter ou à les 
railler dans la même intention, celle de combattre les 
doctrines chrétiennes; mais pour y réussir, ils présen- 
tent la morale bouddhiste sous un jour tout opposé : ou 
comme d’une beauté très-supérieure à la morale évangélique, 
ou comme pareille à celle-ci dans sa stupidité. Tantôt ils 
la favorisent aux dépens de la nôtre, tantôt ils la déprécient 
en l’identifiant à elle. D’un côté du Rhin, certaines écoles 
ont proclamé, plus ou moins effrontément, la réhabilitation de 
la chair; plus ou moins brutalement, la justification de toutes 
les passions. Elles ont décrété savamment la seule existence, 
ou du moins la seule certitude de la matière, seule digne 
d’occuper l’esprit humain; (1) elles ont soutenu artistique- 
ment, que le développement des choses intellectuelles dépen- 
dait uniquement du développement des choses matériel- 
les (2). Ces écoles ont bravé les anathèmes de l’Eglise Ro- 
maine, l’accusant de n’è.tre qu’une branche du bouddhisme, 
un rejeton éclos d’une semence portée par les souffles de 
l’air sur les rivages de la Mer Rouge. Ces écoles, qui ont 
(t) A. Comte. ti) Taine. 
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aussi quelques partisans parmi les philologues d’Allemagne, 
ont dénoncé le christianisme comme une mauvaise copie, une 
reproduction travestie des doctrines de Çakya-Mouni, ten- 
dant tout comme elles, à annuler l’homme en desséchant 
ses passions qui sont une source de vie, d’action, d’intelli- 
gence; la source d’une force destinée à spiritualiser la ma- 
tière, en l’assouplissant aux* volontés de l’homme. Erreur 
subtile et impie, mise en place d’une haute et consolante 
vérité! Pitoyable renversement d’un des plus sublimes dog- 
mes de l’Eglise catholique, relatif à la résurrection des corps 
et à la régénération de l’univers I Ce dogme est oblilérjS dans 
les sectes séparées, mais c’est lni qui, reparaissant mainte- 
nant ainsi retourné parmi les incrédules, fait espérer aux hom- 
mes d’accomplir par leurs efforts, ce qui doit être l’effet de la 
Toute-Puissance divine. Jadis et ailleurs, la métamorphose et 
la mélempsychose avaient ébloui l’imagination de leurs chan- 
geans mirages; de nos temps, où le songe-creux de la trans- 
mutation est remplacé par l’idée scientifique de la transfor- 
mation, les intelligences s’en sont affolées, et n’arrivent pas 
au recueillement voulu pour concevoir la transfiguration: 
auguste vérité reposant radieuse dans son centre immuable, 
au delà des fantômes éphémères qui font prendre leur gri- 
maçante apparition, pour sa majestueuse beauté t On veut 
donc, sur la gauche du Rhin, aiguiser les passions pour 
mieux tremper les volontés, affiner les volontés pour mieux 
maîtriser la matière, et on ne veut point être chrétien, pour 
ne pas être un bouddhiste manqué. 

Sur l’autre rive du fleuve, des poètes, des littérateurs, 
des philosophes, se prenant de passion pour l’illusion de 
croire tout illusion, Mnja, renaissance, Samsara, admi- 
rent, prônent, commentent ces idées en nombreux volu- 
mes, qui remplissent d’onction leurs sectateurs et leurs 
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xclalrtces : mot barbare, s’adaptant bien à cette chose bar- 
bar# I Ces esprits charmés par des obscurités métaphysiques 
présentant des à peu-prés, qu’ils comprennent à-peu-près, 
veulent mettre en pratique une morale dont ils aiment le côté 
plein de douceur ; ils la trouvent apparentée à leurs senti- 
mens formés par le christianisme, qu’ils apostasient sans 
pouvoir échapper à son influence, qu’ils injurient sans le 
connaître! Dans ces climats froids, des natures rêveuses, 
des tempéramens flegmatiques, ni fougueux, ni sensuels, 
sans emportemens, penchant sentimentalement vers l’ab- 
surde, vantent la morale bouddhiste comme infiniment su- 
périeure à celle du christianisme, et se complaisent aux 
accords enharmoniques de la légende indienne, dont per- 
sonne ne voudrait contester dans le domaine de la Action 
littéraire, les touchantes beautés qui les remplissent d’une 
sympathique émotion. Une atmosphère souvent brumeuse, 
donnant aux habitans de ces pays le goût des contours va- 
gues, indistincts, insaisissables dans les idées comme dans 
!e$ paysages, on se plait par là, à exalter la morale bouddhiste 
en professant un profond dédain pour celle de Jésus-Christ. 

L’espèce de vertige qui saisit à présent tant de cer- 
veaux, peut seule expliquer l’erreur aussi grossière que ra- 
pidement propagée, par laquelle on essaie de comparer les 
préceptes stériles de Çakya-Mouni aux préceptes féconds 
de l’Evangile : le culte du néant, nécessairement arbitrai- 
re, sans preuves et sans logique, répulsif à l’intelli- 
gence et à l’âme humaine, au culte du Dieu Vivant, de 
Celui qui est, seul Principe Incréé, Eternel, Infini, Omni- 
scient, Omniprésent, Tout Puissant, et Souverainement Bon, 
ex quo omnia, per quem omnia, el in quo omnia ! (S. Aug.). 
Créateur de toutes choses, il est Amour, Bonté, Clémence et 
Miséricorde 1 II veut le Bien de scs créatures autant que leur 
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Grandeur, les ayant dotés de Liberté pour les ennoblir, et ra- 
chetées par un inciïable sacrifice pour leur ouvrir les cwux, 
après qu’elles eurent introduit le Mal sur la terre I Et c’est à 
de si magnifiques dogmes, que tantôt on assimile, tantôt on 
oppose, les hypothèses du hasard relativement à l’origine 
des choses, et celle d’une perpétuelle et inconsciente trans- 
formation relativement à leur fini Quel parallèle impossible, 
ou quelle misérable substitution! 

Parallèle impossible, parccquc le bouddhisme a dû sa force 
d’expansion à l’incomplète vérité qu’il contenait; et cette 
force a été limitée comme la vérité qu’elle répandait. L’ex- 
pansion du christianisme au contraire, est indéfinie, car sa 
vérité étant complète, renferme le Bien parfait et le Beau 
absolu. Quand le bouddhiste fait mourir toute volonté en 
lui, c’est pour atteindre à une insensibilité, à une absence 
de désirs qui correspond au vide parfait. Quand le chré- 
tien étouffant ses appétits, ses désirs et ses volonté, veut 
pratiquer la sainte indifférence préconisée par S. Ignace, 
c’est pour faire succéder à une fiamrae impure, un feu cé- 
leste mille fois plus ardent et plus actif; c’est pour mettre en 
lieu et place de sa volonté vacillante et aveugle, la volonté 
de Dieu qui centuple les lumières, les facultés, les forces hu- 
maines, les désirs sacrés, les passions divines. Le vieil homme 
ne meurt dans le chrétien, que pour en faire naître un, animé 
d’une puissance et d’une énergie nouvelles! Qui ne voit com- 
bien l’ascétisme égoïste de Bouddha, funèbre contre-partie du 
dévouement chrétien, est contraire à ce procédé de l’amour, 
puisqu’il mène l’homme à un véritable abrutissement, à un 
infâme anéantissement, par le suicide gradué mais réel, de 
toutes les facultés de son être 1 ? El qui ne voit aussi combien 
ce suicide moral, qui défend le suicide matériel en tant qu'il 
est un acte de volonté, diffère du but dont veulent sc rappro- 
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cher le renoncement et l’abnégation des chrétiens? Ils espè- 
rent devenir par leur action mystique ou par leurs œuvres mi- 
litantes, les co opérateurs de Jésus-Christ, pour être ensuite 
ses co-héritiers! 

Substitution d’autant plus misérable, que les froides ima- 
ginations des occidentaux ne sauraient être naïvement il- 
lusionés par cet immense escamotage métaphysique, qui dis- 
tingue dix-sept modes divers entre l’Être et le Non-Être. 
Les esprits blasés d’Europe n’ont point l’excuse do l’em- 
pire exercé sur la fantaisie, par cette gigantesque fantas- 
magorie de la mélempsychose, avec ses décorations féeri- 
ques de quarante-deux ciels, de quarante-deux enfers, peu- 
plés d’innombrables hiérarchies de dieux, de génies et 
de démons, d’esprits hideux et terribles, de toute cette 
mythologie enfin, que Bouddha prit au brahmanisme, pour 
la faire entrer dans le monde des phénomènes, « la roue de 
l’Existence universelle». 

Toute cette religion ne s’est maintenue durant vingt-cinq 
siècles, que grâce au dogme du bonheur ou du malheur 
d’une vie future, selon les mérites ou les démérites de 
celle-ci. Les transformations qui devaient la suivre, n’y sont 
en réalité, que des conséquences du plus ou moins de vo- 
lontés brutales et passionnées, amassées durant cette exis- 
tence; mais ces conséquences passèrent, au moyen de la rné- 
tempsvehose, pour des châtimens et des récompenses. C’est 
elle qui, en faisant craindre aux méchans de renaître en 
proie à d’horribles souffrances ici-bas ou dans quelque géhen- 
ne remplie de monstres et de diables, en faisant espérer 
aux bons, aux doux et aux humbles, de renaître dans quel- 
que état béat ou dans quelque ciel, et aux ascètes de ne pas 
renaître du tout, trompa les yeux du vulgaire et l’instinct 
des masses, par une vague ébauche des croyances â l’Immor- 


lalité iln l’âme, J une Rémunération d’outre tombe, dont Dieu 
ne permet pas que la trace disparaisse des sociétés. Les sen- 
sibleries de l’imagination, toujours rétives aux sacrifices, 
voudraient faire adopter. la doctrine du néant propre au 
bouddhisme avec sa morale pleine de pitié, en répudiant 
tout l’ascétisme qui s’y joint, et qui tout faussé, dévié qu'il 
soit, forme cependant un élément vital dans cette religion, car 
il repose sur un sentiment mal entendu, mais vrai, de l’ina- 
nité des joies essentiellement passagères de ce monde. On ne 
calcule pas que celle doctrine n’a pas subsisté jusqu’à nos 
jours, pareeque elle a enseigné une philosophie nihiliste, 
mais quoique elle l’ait enseignée, et pareeque elle y a uni 
une morale de renoncement et d’abnégation. Vouloir lui em- 
prunter sa plus monstrueuse erreur, le culte du néant, en 
rejetant le peu de vérités éthiques qui y sont accolées, est 
une aberration de l’intelligence, non moins triste, pour n’étre 
pas un spectacle • nouveau sous le soleil • . Ils essaient en 
vain de faire prévaloir de telles théories, les ennemis du chris- 
tianisme, aussi hostiles à ses dogmes qu’à sa morale; ils no 
connaissent ni le cœur humain, ni la vraie doctrine chrétien- 
ne, qui lui correspond si exactement : ce qui est bien na- 
turel puisqu’elle vient de Celui qui a créé ce cœur. 

Le bouddhisme renferme une littérature philosophique 
et métaphysique plus riche, dit on, que celle de la Grèce 
antique et de l’Allemagne radderne : les deux ères, et les deux 
pays, les plus féconds en systèmes spéculatifs. Les savans, 
ceux de l’Allemagne en particulier, se sont précipités avec une 
sympathique curiosité sur les auteurs bouddhistes, métaphy- 
siciens et philosophes, orthodoxes cl hérétiques. Ils admirè- 
rent, remplis de joie et de bonheur, le développement donné ♦ 
par eux. avec une rare hardiesse, une merveilleuse habileté, 
une étonnante vigueur, à ces principes de doute, de pyrrho- 
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nismc, de négation, d’anti théisme, d’athéisme, de polémique 
anti-dogmatique et anti-traditionnelle, dont ils n’avaient point 
encore assez d’exemples, parmi les grands noms du scepti- 
cisme grec et germanique. Si entier que soit le système 
de Spinosa, avec scs contours secs et fins comme l’insai- 
sissable tranchant d’une lame, si habilement que soient dis- 
posées et échelonnées les hauteurs du système * Catégorique 
Impératif » de Kant, si fascinant que semble celui de Hégel, 
par les chatoyantes formules de ses aphorismes, on les crut 
surpassés. Elaguant, comme une épaisse végétation de lianes 
parasites, toutes les histoires, révélations et contes fantasti- 
ques, que les besoins de la religion firent ajouter par Çakya- 
Mouni à la philosophie de Kapila, sou point de départ, on ad- 
mira la profondeur de celle-ci, et l’on propagea directement 
et indirectement ses principaux axiomes. 

Ceux-ci ont des affinités méconnaissables avec les doctrines, 
qui, tantôt sous une forme, tantôt sous une antre, essaient de 
rainer le christianisme depuis son origine, et nommément 
depuis les écoles d’Alexandrie et les diverses sectes gnosti- 
ques. La négation des dogmes fondamentaux de l’Eglise, par 
la négation du Dicu-Créafenr absolu, n’a jamais disparu des 
sociétés chrétiennes ; elle a toujours continué son œuvre sou- 
terraine, apparaissant au grand jour chaque fois qu’elle 
pouvait se mêler à une hérésie nouvelle, à une nouvelle 
attaque dirigée contre l’orthodoxie catholique. Aujourd’hui, 
cette négation rencontre de puissans alliés dans ceux qui 
confondent la morale du bouddhisme et du christianis- 
me, pour repousser cette dernière comme appartenant à 
la première, et dans ceux qui les distinguent pour exalter 
les vertus enseignées par Çakya-Mouni, au-dessus de celles 
que Jésus-Christ commanda. Ce sont eux surtout, qui vul- 
garisent les idées et les maximes indiennes et les adap- 
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lent à l’état de nos esprits, par des traductions et des , 
commentaires destinés à déconsidérer, à discréditer, à dimi- 
nuer le respect inspiré jusqu’ici par l’éthique chrétienne. 

Ils lui reprochent de n’avoir pas su enseigner la Zoophilie lit 
la pitié de son semblable en tout- tire, par conséquent 'la vé- 
nération du chien et du chat, le respect de la mouche et 
l’amour de la pucel Cela serait drôlatique, si, tout comme 
au temps de Montaigne, il n’y avait des personnes « prêtes 
à mordre dans le fer chaud, plutôt que de démordre de leurs 
opinions » I II y a peu d’années, une dame d’outre-mer exces- 
sivement charitable, chercha & propager la zoophilie à Rome. 
Comme elle payait encore plus de médecins pour guérir les 
hommes malades, que de vétérinaires pour soigner les che- 
vaux blessés, elle jouissait paisiblement de toute l’estime 
qu’inspiraient ses bonnes œuvres. Mais quelle ne fut pas son 
indignation, lorsqu’un jour vint où on lui refusa l’imprimatur 
pçiur de petits livres, small-lracts, qui, destinés à répandre 
la zoophilie, laissaient entrevoir que l’homme doit avoir pitié 
de l’animal, en pensant: loi-moi, mime chose. Personne ne 
soupçonna que cette excellente dame, pouvait bien avoir puisé 
scs tendresses pour les bétes dans tout un ordre d’idées, 
élaborées par quelques uns, quelque part / A Paris, — • la 
société protectrice des animaux continue de fonctionner avec 
succès. Le Vice-Président M. Sibirc, parait aller un peu loin 
pourtant. M. Sibire pense qu’au nombre des enseignemens 
snr la protection doit figurer celui de certaines idées de res- 
pect pour les animaux. • Nous devons nous opposer, dit l’ho- 
» norable protecteur des biles, à ces spectacles dans lesquels 

• on inflige aux animaux le ridicule, l’humiliation, et les 

• souffrances morales qu’ils peuvent éprouver. . ! » (1) On 
n’a vraiment cette sollicitude, que pour son semblable! 

(t) Le Figaro. Nov. IHfi". 
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Profitant de la surprenante ressemblance qui existe entre 
beaucoup de rites bouddhistes et catholiques, d’autres at- 
taquent l’Eglise sans relâche, sur le terrain de l’histoire. Ils 
l’accusent de plagiat, (?) et prétendent que dès les pre- 
miers siècles, elle a emprunté toutes ses formes à la religion 
de Bouddha, sans avoir su s’en approprier le sens profond, la 
haute pensée philosophique. Beaucoup d’imaginations subis- 
sent l’influence de ces sottises épidémiques, répandues com- 
me des miasmes dans l’air, sans se douter des sources qui 
les alimentent actuellement, sans bien savoir d’où vient ce 
courant de l’opinion, et où il va? On trouve une sorte de 
réponse préalable à ces deux dernières questions, dans le 
seul fait de l’abandon où demeure en Europe, l’élude de la 
littérature scolastique des Brahmanes. Elle est encore plus 
riche que les interminables collections bouddhistes; pour- 
tant on la cultive, on l’approfondit infiniment moins, à 
cause de son caractère affirmatif et théiste. Les Livres sa- 
crés du brahmanisme accompagnés de leurs Commentaires 
sacrés d’une antiqnité si reculée, et sa vaste littérature 
profane, ont bien été traduits et étudiés par les philolo- 
gues comme les monumens les plus intéressans d’une lan- 
gue-mère, le sanscrit pur, ce plus ancien fragment d’une 
langue antérieure inconnue. Mais après les recherches ex- 
clusivement linguistiques qui en sont résultées, les savans 
ne se sont sentis aucun attrait vers ces grandes oeuvres de 
•philosophie théiste, et se sont bien gardés de les rendre 
abordables au public, d’en populariser les pensées, les sen- 
tences, les méditations, les méthodes, qui représentaient en 
ces pays près de trois mille ans avant Jésus-Christ, les mé- 
thodes régulières de la philosophie chrétienne. 

La polémique chrétienne de nos jours dédaigne trop, mal- 
heureusement, de prendre connaissance de ces faits, qui sem- 
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tilcnt sc passer dans les hautes cl inaccessibles sphères de 
la science philologique ou philosophique, et qui en descen- 
dent rapidement dans les basses régions de l’incrédulité 
matérialiste ou sceptique, comme des torrents d’une eau 
trouble, se précipitant de la crête des montagnes dans les 
bas-fonds de la vallée. Les chrétiens ont laissé trop exclusi- 
vement aux mains des incrédules, le domaine de la science. 
Dieu me préserve de prétendre, qu’ils doivent les en repous- 
ser; ce serait aller contre les vues de la Providence, qui per- 
met aux lumières de la raison naturelle d’accomplir de gran- 
des choses, même alors que celle-ci semble agir hors de Dieu 
on contre Dieu. On a toujours vu des intelligences qui no 
connaissaient pas ou qui méconnaissaient le Vrai, être sen- 
sibles au Bien et au Beau, et quelquefois les propager avec 
infiniment plus d’à-propos, d’activité et de zèle que les 
croyans; car Dieu n’a point soustrait scs fidèles aux mau- 
vaises tentations, et ils succombent souvent à celles de la pa- 
rasse, de l’imprévoyance, de l’incurie, quand ils en ont vaincu 
de pires. D’autre part, Dieu limite l'empire du Mal, et ne lui 
laisse pas envahir toutes les facultés de l’âme à-la-fois, chez 
ceux mêmes qui s’emprisonnent dans les ténèbres de l’erreur. 
Ils servent ainsi involontairement aux desseins de la Provi- 
dence, quand ils refusent d’adhérer librement à ses volontés. 

L’erreur n’empêche donc pas les vertus naturelles, les qua- 
lités de l’esprit, et nous devons le reconnaître avec joie et 
gratitude envers Noire-Père céleste. S. Thomas s’écrie : 
• Puisque Dieu souffre les infidèles et les impies, comment 
» nous, ne les souffririons-nous pas? • Mais, tout en admirant 
les oeuvres de leur génie, Dieu nous préserve aussi de les 
laisser seuls maîtres absolus du domaine de la science, sans 
contrôle et sans conlradiction, comme cela n’est que trop le 
cas actuellement. Les croyans sc sont retirés de l’arène 
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scientifique avec une sorte d’indifférence, plus indolente 
que coupable, fatale néanmoins. Ils se sont retranchés dans 
le sentiment de la foi , abandonnant sa science ; c’est an 
tort, car la vraie religion satisfait l'intelligence et le cœur. 
C’est en méconnaître les lois, que de ne point faire parti- 
ciper les hommes à ses sublimités éthiques et esthétiques 
à la fois; les unes ravissent autant l’esprit qui les contem- 
ple, que les autres touchent le sentiment qui s’en pénètre ! 
La théologie, spécialité des fidèles, est reléguée par de là 
les nuages, comme si cette rosée du ciel devait être désor- 
mais inutile à la terre; étrangère aux hommes et aux cho- 
ses I Si le sacerdoce a la garde du dépAt sacré, tous les 
croyans peuvent en obtenir la cler et y puiser à pleines 
mains de la nourriture, des richesses, et des armes défensi- 
ves. Ils ne savent hélas I que fermer l’oreille aux voix qui 
s’élèvent pour nier Dieu, pour nier la divinité de Jésus- Christ, 
nier son existence, nier l’authenticité de nos dogmes, l’effl- 
cacité de notre morale ; trop peu d’entr’eux peuvent riposter 
à forces égales, en enlevant leur terrain aux adversaires, ce 
qui seul assure la victoire. L’apologétique chrétienne néglige 
de rechercher les sources secrètes des calomnies, les origi- 
nes des contradictions qu’cllo rencontre. Elle se contente trop 
aisément d’afiirmer le Vrai, en impliquant qu’il est le Bien, 
et que seul il est Beau. Cependant elle diminuerait les diffi- 
cultés de sa tâche, si remontant le courant des faussetés, des 
erreurs, qu’on lui oppose, elle se mettait plus en mesure de 
révéler la faiblesse des machines de guerre qu’on fait avancer 
contre elle, en en démontant les rouages, pièce, par pièce. 

Une foule d’âmes flottantes, qui ne demanderaient pas 
mieux que de croire, disent : * Comment croire ce qui n’est 
pas vrai? On l’a démontré, et personne n’a taxé de men- 
songe ces démonstrations I • C’est ce que disent en Alterna- 
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gne beaucoup de femmes, mélancoliquement protestantes, 
arrachées au christianisme par leurs maris qui leur ré- 
pètent avec un sourire de pitié : « Vous le voyez : les catho- 
liques eux-mêmes n’ont rien à répondre à nos objections 
rationalistes. C’est une mythologie qui s’en va comme les 
autres. Il faut que désormais l’homme soit assez fort pour 
pratiquer le bien et la morale, (SiUlichkeil), par pur amour 
du bien et de la morale elle-même, sans désir de consolation, 
sans espoir de récompense I sans croire ni à un Dieu qui n’est 
pas, ni à un néant tout aussi hypothétique. > Ali 1 plaignons de 
tout notre cœur tant d’épouses, de sœurs, de filles, de mères, 
qui écoutant, cela, ne font plus baptiser les enfans I Pauvres 
femmes I Elles n’entrent plus au temple que pour entendre 
de la musique comme dans un théâtre sérieux, oü l’on peut 
aussi pleurer d’attendrissement, sans que la plus rive émo- 
tion change le caractère fictif des images évoquées par k génie 
de la Poésie! Mais, lorsque passant devant une de nos églises, 
elles rencontrent une amie qui en sort, un soupir s’échappe 
de leurs lèvres, avec ces paroles : t Que vous êtes heureuse de 
prier! Comme j’aurais voulu être catholique I * Il est certain 
que sur quelques femmes qui embrassent l’incrédulité avec 
une sorte de fanatisme, et se prennent d'un enthousiasme 
enfantin pour tel ou tel point de vue rationaliste, il y a une 
majorité considérable que le manque de religion fait souffrir, 
plus qu’elles ne savent dire, et plus qu’elles ne le savent elles- 
mêmes! Bien des femmes ne demanderaient pas mieux dans 
le secret de leurs cœurs, que de rencontrer des livres qui don- 
nent à ceux de leurs maris, un démenti qui soi t à kur portée. 
Mais elles ont rarement, trop rarement, cette bonne fortune. 

Dans le cas dont nous nous occupons, les érudits croyans 
pourraient frapper leurs adversaires avec leurs propres ar- 
mes, en allant puiser à leurs arsenaux. Ils pourraient re- 
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prendre en sous-œuvre, toutes leurs affirmations relatives 
aux religions des Indes; foudroyer le bouddhisme, rien qu’a- 
vec les forces du brahmanisme, bien suffisantes pour cela, 
si elles lui élaient savamment et fermement opposées. A 
l’heure qu’il est, le brahmanisme regarde encore son enfant 
illégitime, comme un usurpateur qui a volé dans la maison 
paternelle tout ce qui le fait subsister, tout ce qui lui sert 
d’instrument à promulguer l’erreur, à faire le mal. Les Brah- 
manes de 1867 disent, avec le mémo mépris que ceux de 
vingt-cinq siècles en arrière, que la négation de toute Divi- 
nité et l’affirmation de la Fraternité des hommes dans le 
néant, n’eussent jamais pu se maintenir, présentées dans 
leur effroyable nudité. Ils disent avec un profond dédain, 
que cette doctrine n’a vécu que déguisée, masquée, cachée 
derrière les dogmes défigurés de l’Immortalité de l’âme et 
de la Rémunération transmondainc, représentés par la mé- 
tempsychose et le Nirvanah, que les peuples prennent pour 
une béatitude étemelle I (1) Ce dernier mésentendu fut aisé 
à maintenir parmi les ignorans, car les Pères et Docteurs de 
l’Eglise bouddhiste entourèrent le grand mot de Nirvanah, 
de tant de subtilités insaisissables, qu’on fut longtemps 
en Europe, à ne pouvoir en préciser le sens réel. L’on 
doit enfin l’avantage de ne plus conserver aucun doute sur 
sa véritable signification, aux beaux travaux de M. Koep- 
pen, qui pénétra les arcanes de celte doctrine. (2) En décom- 
posant les moteurs artificiels, si merveilleusement engrenés 
dans la mécanique religieuse et philosophique du bouddhis- 
me, M. Kooppen nous montre d’une manière irréfutable, que 
cette religion envisage le Nirvanah, but final offert à tou- 
tes les aspirations humaines, comme la conception la plus 
parfaite du Non-être, du Jiien, du Néant absolu t 
(1) Ramo. Le Correspondant. Juillet. I8*iit (i'i 1X37, 
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D’ailleurs, il y a quelqu’un qui a plus d’espril que M. de 
Voltaire, c’est tout le monde. Ce quelqu’un commence déjà 
parmi nous, à se prononcer sur la valeur des idées que le 
vocabulaire indien représente. En Allemagne, celui ci est de- 
venu tellement populaire, que la poésie, la littérature, les arts 
s’en sont emparés. On voit des romans, des poèmes lyriques, 
des symphonies, des paysages, qui ont pour titre le mot 
A’Avhâttar, de Sansara, de Nirvanah, ou tout autre de cette 
catégorie; celui de Maja, apparence, Ulusion, trouve naturel- 
lement une tres-fréquente application ! Or, il ne s’est encore 
rencontré personne, qui entende sous le vocable de Nirvanah, 
quelque chose de semblable aux radieuses et placides con- 
ceptions d’une heureuse et glorieuse Immortalité, fùt ce celle 
des pâles ombres errantes dans les Champs-Elyséens. Je ne 
sache pas non plus, qu’on ait placé sous un tel titre, l’ex- 
pression du sentiment de calme évanouissement, que le pan- 
théisme germanique a souvent tenté de naturaliser dans les 
espaces irisés que la poésie explore. Plus d’un a essayé 
de supposer une douceur extatique à l’impression avec la- 
quelle l’homme, partie, parcelle, individu-atôme, se dissout, 
se fond, s’évapore, perd conscience de lui-même, en se dis- 
sipant dans le grand Tmtl ; mais quoique de fort beaux vers 
vraiment aient élé ciselés sur ce thème, il est tellement 
contre-nature, que les vers sont restés comme « fait histo- 
rique » , dans * l’histoire intellectuelle » ( Culturgeschichte ) de 
l’époque, et leur sentiment ne s’est point popularisé. La 
Mort est demeurée, comme devant, un fait dont l’horreur 
répugne à la nature humaine. 

On a paraphrasé le nom de Nirvanah, par les invocations 
les plus frénétiques du désespoir vers le néant j par de 
lugubres fanfares qui semblent appeler la destruction, non- 
seulement à grands cris, mais à cris forcenés; par des rages 
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qui avoisinent la' démence! Ces œuvres n’ont plus rien de 
l’aristocratique décorum, conservé entre les plus sombres 
douleurs par le poète inaugurateur du romantisme byronien, 
qui le trouvait bienséant à l’étre raisonnable, Lord of the 
création, supérieur nu (fierai et au mulet! Les éclats d’une 
souffrance qui se tord sur elle-même dans de stériles tour- 
mens, sans aucflnc espérance, aucune sainte volonté, font 
bien tristement songer par l’agitation terrifiée de leurs ap- 
pels au Nirvanah, à ce verset de l’Evangile où il est parlé 
de ceux qui au Jugement Universel, diront aux montagnes, 
tombe: sur nous, et aux collines, coutrez-nousl voulant, et 
ne pouvant, cesser d’étrel II deviendrait superflu à l’heure 
qu’il est, de disputer encore entre philologues sur la valeur 
de l’expression Nirvanah, et entre philosophes sur l’idée 
qu’y attache le bouddhisme. Le rox populi des Européens en 
a décidé. Il a dit ce qu’il en pense, ce qu’il entend par-là. Il 
en a fait jdstice, en appelant son patronage pour les Muses 
les plus désolées qui voient en lui, non une délivrance na- 
turelle, sereine, douce, sainte et juste, des maux qui infor- 
tunent toutes les existences de cette terre, comme nous 
l’entendons de la mort, le sommeil du juste; mais l’horrible 
recherche d’un horrible remède, le Néant, aux plus hor- 
ribles maux que puissent engendrer et alimenter les passions, 
leurs déceptions, leurs colères, leurs désespoirs inévitables. 

Comment comparer l’esprit de l’ascétisme bouddhiste 
avec ceux de l’ascétisme chrétien, en voyant que l’un, 
part de la négation de tout Créateur bon et intelligent, 
admettant l’existence de l’univers, comme un fait mauvais, 
fatal, regrettable en lui-même, et sans explication ration- 
nelle possible, tandis que le christianisme explique l’exis- 
tence de l’univers, comme un acte bon, parfait, glorieux, 
expression de l'Amour et de la Bonté d’un Créateur, lié- 
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parateur, Consolateur ! L’une de ces doctrines nie l’exis- 
tence d'un Dieu, indépendant de l’univers matériel, person- 
nel, objectif, et même celle d’un Dieu esprit, co éternel à 
la matière; l’autre pose tout entière sur l'affirmation de ce 
Dieu, origine et fin de toute création et de toute créature 
raisonnable, destinée à augmenta- sa gloire en trouvant sa 
propre félicité, par le libre et bon emploi-du don de l’être. 

Comment deux religions, dont les points de départ dogmati- 
ques sont si diamétralement opposés, pourraient-elles se ren- 
contrer dans les rites semblables du culte, en y attachant des 
préceptes d’un esprit identique? Ce serait une de ces impos- 
sibilités, qu’on peut récuser comme contraires aux lois de l’es- 
prit humain. On ne saurait trop le redire à ces jeunes pré- 
somptueux, qui dénigrent V Imitation de Jésus-Christ, comme 
nn livre de mort, plein d’im ascétisme débilitant, confondant 
dans leur inexpérience les forces qui se concentrent dan» 
la lutte, avec les faiblesses de l’abdication I Cette seule er- 
reur prouve suffisamment que ceux qui ont ainsi parlé, 
n’ont vu que le côté superficiel des questions, sans avoir 
pénétré les immenses profondenrs du sujet. Aussi ne se- 
rait-il pas inutile, de discuter plus à fond les différences 
qui existent entre la mystique chrétienne, cette vie inté- 
rieure pleine de lumière, de volonté, d’affirmation et sura- 
bondante d’ordinaire d’œuvres extérieures et matériellement 
bienfaisantes, et l’austérité bouddhiste passive, ténébreuse, 
inerte, infructueuse, faisant pratiquer la charité aux imparfaits 
et appelant les saints è une immobilisation, à un dégoût, à 
nn mépris de tout et de tous, qui en augmentant, aug- 
mentent leur idéal de perfection ! Mais il ne sera peut- 
être pas moins profitable, d’interroger aussi quelques faits 
historiques. 
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L’histoire du bouddhisme dans les Indes est pleine de 
péripéties. Arrivée à un développement très-considérable du- 
rant la vie de son fondateur, cette religion fut embrassée 
avec enthousiasme par de fort puissans souverains. Ils la 
propagèrent avec zèle, aux dépens du brahmanisme, qui 
fut expulsé en bien des pays. Plus tard, celui-ci eut des 
monarques assez heureux pour reconquérir le terrain perdu, 
et extirper le bouddhisme avec le fer et le feu. Après 
des conquêtes qui lui avaient soumis une grande partie de 
l’Indoustan, il fut chassé de la presqu’île occidentale, où il 
ne conserva son empire qu’à Ceylan, et dut se replier sur 
des contrées plus difficilement soumises par les Brahmanes : 
celles qui s’étendent aux pieds de l’Hymalaya oriental, la 
presqu’île orientale, les Archipels avoisinans, l’Asie centrale, 
le Thibet, la Chine, d’où il passa au Japon. En comparant 
toutes ces populations à celles du brahmanisme, on les tro.uve 
plus nombreuses; quelques auteurs les évaluent au chiffre 
de 3 à 400 millions. 

Les personnes qui vantent le bouddhisme au détriment du 
christianisme, se garderont bien de dresser un tableau exact, 
des résultats dûs à l’influence de Çakya-Mouni sur les diffé- 
rentes nations de l’Asie, et les apologistes du christianisme 
ne s’en occuperont point, certains que la vérité triomphera, 
sans qu’on se fatigue à élucider des argumens aussi évidens 
pour eur. Cependant, il serait intéressant d’examiner, ce 
que sont devenues les sociétés, qui ont embrassé les croyances 
et la morale de Çakya-Mouni? L’action de celles-ci a été très- 
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diverse, selon qu’elle s’est étendue sur des peuples, moins 
civilisés ou plus développés, que ne l’étaient ceux où le 
bouddhisme a pris naissance. 

Il a acquis une grande extension parmi les races mongoles, 
qui mènent la vie de pasteurs nomades sur les hauts plateaux 
de l’Asie centrale, et se rangent sur le plus infime degré 
de la civilisation. La doctrine indienne les arracha pour 
la plupart au culte direct du Prince des Ténèbres, des 
Puissances du Mal, qu’elles adorent pour se les rendre fa- 
vorables. Dernier avilissement de l’homme I Produit immé- 
diat et ignoble de la peur, comble de la dégradation morale, 
de l'ignominie, de l’aveuglement, des ténèbres de la raison 
humaine I C’est ainsi que sans traverser avec Dante l’écorce 
de la terre, on voit à sa surface, à la clarté dn jour, la 
fourmillière humaine descendre d’erreur en erreur jusqu'3n 
plus profond de l’entonnoir infernal, se précipiter d’abîme 
en abîme jusqu’à toucher du front les pieds de l’Ange 
foudroyé, dn céleste Ingrat, du premier Rebelle, l’auteur 
du mal, Celui gui n’aime pas I Oh I misère I « L’ennemi du 
genre humain », adoré par les hommes, quand les plus vils 
d’entre eux furent rachetés par le sang de l’Hommc-Dieul 

Mais le bouddhisme n’a point envahi à tel point ces po- 
pulations, que le schahmanisme n’y subsiste encore. On au- 
rait peine à croire que de notre temps, dix-neuf cents ans 
après la venue de Notre Sauveur, un tel culte soit réguliè- 
rement organisé, qu’il possède une hiérarchie, un chef, qu’il 
conserve des traditions antiques, des rites conslans, des 
lieux privilégiés d’adoration cl de sacrifices, si le témoignage 
de savans voyageurs (1) et des Evêques qui ont de ses ad- 
hérons dans leurs diocèses, n’en donnait l'horrible certitude. 


(Il Lavant. 
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Qui peut dire à quelle époque remonte l’origine de ce culte 
atroce et de ses abominations? Qui peut dire s’il ne com- 
mença point parmi les Caïnites, pour se continuer à travers 
les Cliamites? Ce qui semble certain, c’est qu’il a son 
siège principal en Asie. Ses prêtres iniques ont avoisiné 
d’assez près le christianisme et l’islamisme, pour avoir in- 
troduit depuis douze siècles, croit-on, comme signe de re- 
connaissance entre leurs adeptes, l’obligation de ne jamais 
profiter, ni laisser prononcer en leur présence, un mol 
contenant la consonnance Schiah, racine du mot de Schialilan, 
Satan. Ils s’abstiennent aussi scrupuleusement de renouve- 
ler ce son odieux, pour ne pas renouveler l’humiliation de 
Celui qu’ils révèrent, et dont les monothéistes ne prononcent 
qu’avec horreur le nom méprisé. C’est le soin qu’ils mettent 
à éviter cette syllabe Schiah, qui les fit surnommer Schah- 
pianistes. Quelques-uns de ces peuples s’appellent eux- mêmes 
Yezid, appliquant un des noms de Dieu dans la langue per- 
sane, à l’ennemi de Dieu I ils disent de lui, que quoique en 
lutte maintenant avec le Dieu bon, le Dieu du bien, il finira 
par en être vainqueur, ou du moins par le forcer à une ré- 
conciliation qui lui rendra son premier poste dans le Ciel. 
En Chaldée, on trouve au-delà de 200,000 schahmanistcs; 
ils sont dans l’Yémen, au Caucase, autour de la mer Cas- 
pienne, en Sibérie, le long de l’Amour, au Kamtchatka, dans 
l'occident de la Chine, mais surtout au centre même de 
l’Asie. (I) 

« Il n’y a pas bien longtemps, écrit un missionnaire do- 
minicain, la loi permettait aux musulmans de tuer les Yczi- 
dis, adorateurs du diable, partout où ils les rencontraient. . . 
Les Yezidis savent bien qu’il existe un Dieu bon; mais Dieu, 


(I) L’Abbé Martin. 
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disent-ils est incapable üc faire du mal aux hommes, tandis 
que le diable étant méchant, se plail dans sa malice à les 
tourmenter; il faut donc abandonner le culte du Dieu qui 
ne peut nuire et rechercher l’amitié de celui qui prend plaisir 
à infliger le mal. . . Chez, eux toutes les passions, même les 
plus honteuses, sont regardées comme sacrées; vouloir en 
arrêter le cours, serait comme une irrévérence envers Celui 
qui en est l’auteur et l’excitateur — Les mots, pudeur, foi 
conjugale, n’ont pas de sens dans leur langue cl ne réveil- 
lent aucune idée dans leur esprit. . . Il y a dans l’année, une 
nuit qu’ils consacrent à fêter le roi des enfers. Hommes, 
femmes, enfans, vieillards, se rassemblent autour d’un trou, 
qui dans leur pensée se prolonge jusque dans la demeure 
des damnés. Quand minuit arrive, ils exécutent des dan- 
ses et des rondes autour de la sombre ouverture; ils y 
portent des moutons, des armes, des vétemens, dont ils font 
hommage au prince des démons ; puis, la multitude en dé- 
lire entre dans un noir souterrain, pour y achever la nuit 
par d’abominables orgies. • (I) 

Oh conçoit aisément qu’en présence des prévarications et 
de la misère intellectuelle d'un tel culte, qui préfère s’abais- 
ser devant les Puissances du Mal qu’invoquer le Dieu du 
Bien, la morale du bouddhisme, basée snr la pitié, comman- 
dant la chasteté, recommandant la continence, ordonnant la 
probité, la bonne foi, au nom de la fraternité humaine, fut 
un moindre mal, une sorte de progrès relatif, pour ces peu- 
ples. D’autant plus que lcms intelligences enfantines ne 
saisissant que les préceptes, les croyances aux châlimens et 
aux récompenses immédiates de la métempsychose, n’enten- 
denl absolument rien aux doctrines philosophiques. A leurs 
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yeux le Nirtanah est un bjen absolu, car ne concevant pas 
du tout les subtiles distinctions entre IVtre et le non être, 
ils ne peuvent imaginer que les Saints usent les facultés 
de leur être, pour arriver au non-tiret Rien de plus simple, 
hélas I rien de moins surprenant que la supériorité et le 
caractère civilisateur du bouddhisme, jailli d’une inlelli* 
gence super-rafflnèe et d’un cœur vivement ému, sur le 
schahmanisme et le fétichisme, qui ne contiennent ni une 
idée raisonnée, ni un sentiment moral. 

Les tribus mongoles qui ont embrassé les enscignemens 
de Çakya Mouni et qui les pratiquent depuis longtemps, se 
font remarquer-par une rare hospitalité envers tous, mais 
particulièrement envers quiconque croit à la fraternité des 
hommes. Ceux qui ont été dans le cas de la recevoir, ra- 
content que parmi eux, tous les visages s’illuminent sitôt 
qu’on apprend d’un hôte que lui aussi a foi en ce dogme. 
Nos voyageurs dépeignent ces peuples pasteurs, comme 
étant compalissans, doux, honnêtes, pleins de respect pour 
la liberté et la propriété d'autrui; simples dans leurs 
mo*,urs, portant aux femmes plus de respect, ayant pour 
elles plus d’égards et les tenant moins asservies que les 
Musulmans. 

Aussi, n’est<e point sur les populations de l’Asie cen- 
trale, ni même sur celles du Thibet, qu’il faut juger de 
l’action sociale du bouddhisme. 11 ne serait pas juste de 
s’étonner qu’il n’ait point élevé des races grossières, des tri- 
bus nomades, arrêtées sur les derniers échelons de la civili- 
sation morale et matérielle, à cette haute et brillante culture 
intellectuelle, que le brahmanisme a fait éclore dans son sein 
dès les temps les plus reculés, qu’il a su conserver, et qu’il 
a vu refleurir à plusieurs reprises. On ne saurait même dis- 
convenir que le bouddhisme maintient les Mongols qui le 
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professent, dans un état moral supérieur à celui des hordes 
schalimanisles et fétichistes qui les entourent. C’est dans les 
nations qui, grâce à leurs religions antérieures ou à leurs 
aptitudes particulières, ont atteint un grand développement 
de civilisation matérielle, avec le développement intellectuel 
qu'elle présuppose, qu’il faut étudier l’action que le boud- 
dhisme exerce sur les sociétés, sur leur moralité, sur les 
tendances de leur caractère, sur les formes que recherchent 
les manifestations de leur esprit, sur les sentimens qu’elles 
nourrissent et encouragent, sur l’idéal qu’elles poursuivent, 
sur le but qu’elles proposent aux ambitions de l'âme hu- 
maine, et sur les moyens qu’elles lui offrent d’y atteindre. 

On ne sait plus exactement ce (prêtait la religion qui 
régnait en Chine et en Japon, lorsque le bouddhisme y 
pénétra, peu avant on peu après notre ère. On peut seule- 
ment conjecturer, par le manque absolu de traditions dogma- 
tiques, qu'elle devait être assez élémentaire, et ne renfer- 
mer que quelques notions sur la Divinité mêlées de quelques 
traditions, dont on ne peut apprécier la portée. Peut-être à 
l’heure qu’il est, en saurions nous sur ce sujet d’un si grand 
intérêt, plus que les Chinois eux-mêmes, réduits maintenant 
à l’absence de tout esprit de curiosité historique, sans la 
scandaleuse barbarie des Anglais qui incendièrent à Pékin 
en 1803, les précieuses et antiques bibliothèques du Palais 
d’Eté. 

Néanmoins, ce qui reste permet de supposer, que le 
culte de la religion primitive devait avoir beaucoup de 
pompe unie à une certaine noblesse, simple et presque ru- 
stique, à en juger par la grandeur et la majesté des temples 
en bois qui lui sont encore consacrés en Chine, et par l’ap- 
parât, le luxe, le concours de tous les corps de l’Etat, l’or- 
dre rigoureux de ses cérémonies, que l’on conserve fidèle- 
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nient comme fcsafit partie intégrante des devoirs et des 
prérogatives de l’Etal. Ces fondions sacrées ont pour but 
d’invoquer la protection divine pour les travaux de l'agri- 
culture, de demander au Souverain Maîlre de la Terre et 
du Ciel de bénir les fruits de la terre et de dispenser 
en juste mesure les faveurs du ciel: pluies et soleil. Tous 
les ans, l’Empereur, entouré de sa famille, de scs minis- 
tres, de ses grands et de sa cour, va accomplir des sacrifi- 
ces, dans ces temples sacrés et sujierbes qui existent encore 
au milieu des forêts, dédiés au Dieu du Ciel et de la Terre; 
tout cela se fait selon les prescriptions immémoriales qui l’ont 
établi Pontife-Suprême d’une hiérarchie sacerdotale, dont les 
autres degrés ont disparu avec le temps. Les changemens des 
dynasties, ont fait passer le sceptre d’une race à une autre; 
mais toutes ont religieusement maintenu l’observation de ces 
rites publics. Ces cérémonies officielles demeurent une sorte 
d’acte d’obédience, l’hommage des hommes placés ici bas par 
la volonté suprême du Dieu qui trrtne là-haut, envers Lui, dont 
dépend leur vie et leur conservation; acte de gratitude et 
de supplication à-la-fois. Quelques indices, si légers qu’ils 
soient, permettent de conjecturer qu’un sens plus élevé, un 
sens mystique, sc joignait encore à ces sacrifces, à ces obla- 
tions, dont on n’a plus gardé que les significations littérales. 
On possède quelques invocations de la liturgie usitée an- 
ciennement, remarquables par leurs expressions mystérieu- 
ses, comme par les révélations et les espérances traditionnelles 
qui semblent y avoir présidé : « La récitation de toutes les 
» prières n’équivaut pas à l’offrande; l’offrande est au des- 
> sous de l’acceptation, et tout est fort au dessous du sa- 
» crifice offert au ChangTy, par le Fils du Ciel.» (I). 


(1! Vie de Confucius par les Missionnaires. 
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On peut conclure de ces faits, avec assez de probabilité, 
que les prières, les offrandes, Tes sacrifices, les rites de celte 
antique religion étaient jadis conformes à ce que les tradi- 
tions universelles ont conservé de meilleur, au fond de toutes 
les religions. Ce furent sans doute, là comme ailleurs, les 
passions intellectuelles et les passions sensuelles: l'orgueil 
de la vie, la concupiscence de la chair, la convoitise des yeux, 
qui en éloignèrent les peuples, et firent tomber les croyances 
primordiales et les préceptes qui s’y rattachaient, dans un 
tel oubli, que chaque génération semble effacer plus complè- 
tement leurs moindres vestiges et leur plus lointain souve- 
nir. Les européens du XIX e siècle ne retrouvent presqu’au- 
cune trace, de ce qui au XVII e était encore vivant dans les 
mémoires, puisque c’est par les récits des missionnaires, des 
voyageurs de cette époque, que nous possédons seulement 
quelques notions fragmentaires sur ce sujet. 

Lao-tsu, le grand philosophe chinois, fut à ce qu’il sem- 
ble contemporain de Bouddha, de Solon, de Thalès. Sa doc- 
trine et celle de ses sectateurs, fait supposer que la philo- 
sophie était alors déjà très-florissante en Chine, car les . 
sectes sceptiques comme la sienne, ne sont jamais les pre- 
mières à se produire Elles viennent après beaucoup d’au- 
tres. La philosophie de Lao-tsu, étant presqu'équivalente 
à celle d’Epicurc, a dfi favoriser sensiblement la propagation 
du bouddhisme dans les siècles suivans. Elle a formé des 
disciples qui continuent d’exister de nos jours; mais ils ont 
fini par tomber dans une ignorance crasse et par se livrer 
uniquement aux pratiques superstitieuses. La croyance aux 
êtres surhumains, bons et mauvais génies, esprits, mânes, 
démons, est si vivace en Chine, que le scepticisme en écar- 
tant l'idée de Dieu, n’extirpe jamais la conviction que ces 
êtres supérieurs à l’homme, l’entourent et s’occupent de lui. 
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Leur existence et leur ingérence dans les choses humaines 
est prouvée par trop de faits palpables, certains, journaliers, 
pour qu’on puisse en douter. Le matérialisme ne fait donc 
que remplacer là-bas, l’adoration par la peur, le tribut de 
l’amour par le tribut de l’ignominie, et a pour résultat, de 
faire succéder la magie à la religion. 

Ce fait confirme avec éclat, ce que de grands historiens 
ont déjà remarqué en d’autres pays et à d’autres époques: 
à mesure que la foi religieuse décline dans un siècle ou 
dans un peuple, la superstition et le goût des relations avec 
les êtres surnaturels, gagne de plus en plus de terrain On 
a fait ressortir ce trait frappant des derniers temps du pa- 
ganisme à Rome; on le retrouve au XVIfl* siècle à Paris; 
il a reparu au XIX* en Amérique, d’où le spiritisme est venu 
en Europe, et tout comme le mesmérisme, n’a pu y résister 
à l’action purifiante de l’Eglise. La Chine ne possédant pas 
ce soleil de vérité, reste livrée aux impurs fantômes évoqués 
par des rites iniques. Châteaubriand l’a dit éloquemment: «On 
est bien près de tout croire quand on ne croit plus à rien ; 
on prend des devins quand on a chassé les prêtres; on re- 
court aux sortilèges quand on a renoncé aux sacrifices, et 
l’on finit par chercher les infâmes réduits des sorcières, 
quand on a fermé les temples glorieux. > (i) Il semble que 
la crédulité doive toujours bénéficier de ce que perdent les 
croyances religieuses. Et en cela l’âme humaine échappe à 
l’écrasante pression du Mauvais Ange ; elle lui fait en partie 
faux-bond, car il préfère à celles qui le cherchent, à celles 
même qui l’adorent, celles qui doutent de son existence et 
la nient. Elles sont plus irrévocablement à lui, et se pré- 
parent un plus profond désespoir, au jour du terrible réveil I 


(I) Essais historiques. 



Confucius qui vint une centaine d’années après Lao-lsu, 
vers une époque qui correspond au siècle de Péçiclès, au 
retour des Juifs de Babylone sous Zorababel, Confucius est 
le plus noble représentant du sentiment moral et du génie 
legislatif chez les Chinois. Ses oeuvres ne renferment l’ex- 
pression d’aucune croyance dogmatique, mais elles respirent 
une morale élevée, qui ne se bornant pas à enseigner les 
préceptes du bien dans la vie privée, s’étend jusqu’à la 
conception d’un bien social et d’une moralité publique. 
Ses livres témoignent d’un état de civilisation fort avancé, 
car on ne pense et n’écrit ainsi, que dans un pays où 
l’agriculture et l’industrie satisfont, amplement et splendi- 
dement, aux nécessités de la vie matérielle, et où l’intelli- 
gence a pu depuis longtemps déjà, se livrer exclusive- 
ment aux investigations des sciences positives et spéculati- 
ves, aux jouissances des lettres et des arts. Confucius est 
toujours considéré dans sa patrie, comme son grand légis- 
lateur, son grand moraliste, après et malgré l’introduction 
du bouddhisme. Ses œuvres sont comme le Testament, le 
Livre de Préceptes, le Code moral et politique de la Chine, 
laquelle n’a jamais officiellement adopté ni les doctrines de 
Lao-tsu, ni celles de Bhoudda. On y trouve le dernier débris 
littéraire de l’antique foi , qui ait surnagé après qu’clle- 
mé.ne se fut engloutie peu-à-peu dans le gouffre de l’oubli. 
Les livres de Confucius ne forment point un corps de doc- 
trine, mais c’est à eux que se rattache le peu de sentiment 
éthique qui se soit conservé dans le Céleste Empire. 

Les statistiques disent qu’il renferme trois religions. Le 
culte primitif auquel Confucius a sans doute appartenu, et 
dont il a tiré sa grande et noble morale ; la secte de Lao-tsu, 
que ses habitudes thégrgiques, scs inv> cations d'esprits bons 
et mauvais, ses évocations des morts, font regarder comme 



une religion, mais qui n'est effectivement qu’une école phi- 
losophique; et enfln le bouddhisme, qui a envahi actuelle- 
ment de fait, si non de droit, presque toute la population de 
ce vaste royaume. Rien de plus extraordinaire que la posi- 
tion du gouvernement et de tous ses membres si nombreux, 
relativement à ces religions. Ostensiblement, ils professent 
le culte primitif dont ils ne connaissent plus les dogmes, et 
dont le sacerdoce s’est perdu. Pour tout signe de vie, ce culte 
ne présente plus que les cérémonies publiques annuelles, 
accomplies par le Souverain dans ses temples relégués au 
loin. Pour tout monument, il ne possède plus que les traités 
d’un grand moraliste, économiste politique, sans allusion à 
ses croyances et à sa liturgie. Pour tous fidèles, il n’a plus 
que la famille impériale, seule tenue de se borner unique- 
ment à ce fantôme d’une religion évanouie. Par une étrange 
singularité, l’Empereur n’a de fait aucune religion, puisque 
celle dont il continue d’étre le Grand Pontife elle Sacrifi- 
cateur, a cessé d’exister, sans laisser de traces ni dans les 
cœurs, ni dans les mémoires. Comme homme privé, en de- 
hors de son caractère public, chaque chinois pratique à 
son gré les rites spirilistes des partisans de Lao-tsu, ou 
les rites multiples du bouddhisme. En général, les hom- 
mes suivent à cet égard l’exemple de leurs femmes et se 
joignent à leurs pratiques; mais dès qu’on les surprend, 
ils les renient avec une espèce de honte, comme une in- 
digne faiblesse. 

On ne sait encore rien de positif, sur la manière dont 
le bouddhisme effectua la conquête de ce pays. Quel- 
les furent les diverses phases de cet envahissement 1 ? Fu- 
rent elles lentes ou rapides? La doctrine indienne rencon- 
tra-t-elle une opposition gouvernementale, semblable à celle 
qui actuellement, repousse le christianisme? Se propagea-t- 
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elle d’abord parmi le peuple, ou parmi les grands? Par 
quelle face de ses enseigneraens ou de ses pratiques, acquit- 
elle les sympathies de ses nombreux adhérons? A quelle 
époque commença t elle à pénétrer dans l’Empire du Milieu, 
et à quelle époque y régna-t-elle déjà aussi généralement que 
de nos jours? Malgré les intéressantes recherches qui ont 
été déjà faites sur ce sujet, on ne peut répondre à toutes 
ces questions, avec la précision historique voulue, pour en 
tirer des conclusions formelles. Mais la seule existence an- 
térieure, [te nui se et reconnue, d’une secte régulièrement 
organisée au nom d’un scepticisme aussi prunoncé que celui 
de Lao-tsu, permet de supposer que le monde officiel, le gou- 
vernement et les grands, ne formèrent aucun obstacle à la 
diffusion de la religion de Çakya-Mouni. Du moins, ('histoire 
de la Chine qui dépeint avec soin les diverses et nombreu- 
ses invasions des Tartares et des Mongols, le renversement 
des anciennes dynasties, l’établissement des nouvelles de raco 
différente, leur succession, leurs prospérités et leurs revers; 
cette histoire si exacte, sous tant de rapports ne dit rien, 
assure- t-on, du travail qui s’opérait certainement dans les 
esprits, des modifications qui survenaient dans les mœurs, 
à mesure que les anciennes croyances, dont le caractère nous 
est représenté par la saine et pure morale de Confucius, nul- 
lement affectée du sentimentalisme bouddhiste, perdaient 
du terrain devant les nouvelles. 

Il faut donc s’en tenir, pour juger de l’action exercée sur 
ces immenses contrées par ces doctrines venues de loin, 
aux faits exislans de nos jours, il y en a deux, d’autant 
plus frappans, qu'ils sont plus contradictoires. Première- 
ment, le bouddhisme n’a jamais définitivement remplacé 
l’antique religion, que s’attribuent et dont se glorifient les 
Empereurs et tous les lettrés, quoiqu’il semble que personne 


Digitized by Google 



159 


n’en ait plus aucune notion distincte. Les mandarins et les 
employés ne professent jamais franchement le bouddhisme, 
et n’en parlent même en public qu’avec un certain dé* 
dain, comme d’une religion bonne pour les femmes, le peu* 
pie et les ignorans ; ce qui ne les empôcbc pas de se li- 
vrer chaque jour de leur vie, à ses pratiques et à ses su- 
perstitions idolâtres. Ne pouvant recourir à uh culte con- 
sacré, puisque l’ancienne religion n’a plus ni prêtres ni 
desservans, ces bouddhistes de contrebande se maintiennent 
dans un doute systématique sur l’origine et la fin des cho- 
ses; mais ils n’en croient que plus au monde des esprits, 
voyant sans cesse les effets indubitables, des relations di- 
rectes de certains hommes avec les démons. Ils ne se re- 
fusent par conséquent, à rien de ce qui fléchit ou rend 
favorable les génies, espèces d’êtres incorporels qui selon 
le bouddhisme, président aux élémens, aux lieux, au sort 
des hommes et des choses, ou bien, animent les objets 
de la nature par l’effet de la métempsychose. 

Ainsi se réunissent en Chine, dans un accouplement pas- 
sé à l’état de fait habituel et normal, les deux extrémités 
du sacrilège déni de l’adoration que l’homme doit â Dieu : 
la nécromancie y est embrassée publiquement par l’athéis- 
me ; le culte des esprits fleurit parmi des matérialistes. Ce 
fut dans la Sansara de Bouddha, que se réconcilièrent ou- 
vertement l’incrédulité et la superstition. Elles s’étaient sou- 
vent donné la main clandestinement, dans le secret des 
cœurs, ou dans le tumulte des époques troublées. .Mais l’in- 
crédulité rougissait de ces honteuses rencontres, prétendant 
se révolter contre la superstition et vouloir l’extirper de ce 
monde, au nom de la /toison pure. Néanmoins, elles eurent 
toujours quelques ignobles accointances, dont il transpira 
quelque chose. La Chine peut revendiquer le misérable hon- 
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neur, d’avoir fait disparaître toute pudetir de la conscience 
humaine. Dans ce triste pays où règne la plus sale débauche 
intellectuelle, on se glorifie de nier l’existence d’un Dieu 
bon, et de se mettre en rapport avec de mourais génies / 
Trouver l’abrupte sentier de l'illogique, qui du même coup 
fait descendre au-dessous des voltairiens refusant de croire 
à l’immatériel, et au-dessous des schahmanistes refusant 
d’adorer l’auteur de tout bien . . . n’est-ce point en vérité, 
le comble de la déchéance? 

C'est à ce contraste entre le mépris déclaré envers la re- 
ligion de Bouddha, et la constante pratique de son culte, 
qu’il faut attribuer l’absence d’éducation philosophique, la 
profonde ignorance des bonzes de la Chine. Ceux-ci n’ont 
aucune idée de la liante littérature de leur religion, de cette 
métaphysique transcendante si cultivée, si répandue dans 
la presqu’île orientale des Indes, dans l’Ile de Ccylan, et 
dans les lamaseries thibélaines: tout comme le bas-clergé 
des villages russes, n’a pas le moindre soupçon de la haute 
théologie dont l’Eglise d’Orient fut le berceau; pas la moin- 
dre notion sur les œuvres d’un S. Chrysostôme dont il ré- 
cite la liturgie, sur les écrits d’un S. Basile dont les moines 
du pays suivent la règle, ni de tant d’autres grands hom- 
mes dont la doctrine sert d’autorité à sa foi I 

Le second fait remarquable à poser en regard de l’abais- 
sement dans lequel se trouve le clergé bouddhiste en Chine, 
est une dépendance, dont le caractère n’est ni purement reli- 
gieux, ni purement politique, dans laquelle la cour de Pé- 
kin se trouve vis à-vis du Grand-Lama, de Lhassan; elle 
est obligée de lui payer un tribut régulier, soit en nature, 
hommes et chevaux, soit en argent! L’état actuel des rela- 
tions qui impliquent cet hommage et ce tribut périodi- 
que, fait douter de l’opinion qui attribue à un palriar- 
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chc orthodoxe établi en Chine, l’institution d'une sou- 
veraineté temporelle, reçue on don de quelque monarquo 
mongol , assez puissant pour dicter ses lois en même 
temps à la Chine et au Thibet, tout en étant musulman?) 
L’orthodoxie bouddhiste n’a pu participer par un de ses 
patriarches à l’invention du Dalaï-Lama, puisqu’elle pro- 
teste encore aujourd’hui contre cette horrible hérésie, qui 
dépouille l’incarnation d’un Bouddha suprême, de toute sa 
grandiose solennité. Jusqu’à plus amples et meilleures infor- 
mations, on doit supposer que ce ne fut point le boud- 
dhisme des premiers Pères et Docteurs, vrais successeurs de 
Çakva-Mouni, qui subjugua la Chine, mais la grande hérésie 
thibétaine, laquelle plus que l’orthodoxie, s’étendit au-delà 
des Indes. Le nombre de ses adeptes et l’influence qu’elle 
acquit sur la grande majorité dos populations du Céleste- 
Empire, amena sans doute le pouvoir à accepter une es- 
pèce de supériorité morale, de suzeraineté religieuse, de 
la part de son chef, soit avant, soit après qu’il fut pourvu 
d’un petit royaume, par la munificence de quelque poten- 
tat bouddhiste de la Boukharie, ou par quelque autre évolu- 
f lion historique. Le gouvernement chinois, fatigué actuelle- 
ment de son vasselage, verrait sans regret la chûte du Dalaï- 
Lama; mais sa religion est tellement répandue dans les Etats 
du Milieu, qu’il doit assumer le rôle de protecteur et voler 
à son secours lorsqu’il se trouve en. danger. Il s’entend 
que ces égards témoignés à la religion de scs sujets, ne 
j l’empêchent .pas d’arriver toujours trop tard ; mais jusqu’à 
présent la cour de Lhassan, tout en appréciant la sincérité 
des preuves de dévouement qui lui arrivent de Pékin, a 
su vaincre avec scs propres forces ses ennemis les plus rap- 
prochés, sortir de ses crises intérieures, remplacer promp- 
' temenl les petits Bouddhas assassinés, former des régences 
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vigoureuses pcndanl l’enfance d’un Grand-Lama, et utili- 
ser les tardifs secours venus de la Chine, pour se for- 
tifier contre de nouvelles aggressions. L’Empereur ne pou- 
vant se dégager, quoiqu’il l’essaie, de la sujétion qui lui 
fut imposée, s’en acquitte de fort mauvaise grâce. Il n’ose 
point se refuser entièrement à l’envoi des ambassades 
ordinaires et extraordinaires, qni entretiennent les com- 
munications et liens d’amitié entre la conr de Pékin et de 
Lhassan ; mais les rapports diplomatiques sont très-tendus, 
au dire de ceux qui ont pu les enticvoir. (1) On leur prèle 
de l’analogie avec les relations qu’on a vu s’établir entre la 
cour de Rome et certains souverains, qui sans se permettre 
encore de rompre avec elle, souffraient impatiemment l’obli- 
gation de la ménager. 

Le contraste des deux faits que nous venons de citer, ca- 
ractérise la position du bouddhisme en Chine : d’une part, 
la partie gouvernante de la nation, ses représentai oflt- 
eiels, continuent à l’accabler de mépris, n’y ayant découvert 
après tant de siècles, aucun principe fécond pour les socié- 
tés, utile à leur développement; d’autre part, l’Empereur 
fut obligé de sc mettre vis-à-vis du Chef de cette même re- 
ligion que personne n’avoue, que tout le monde traite avec 
dédain, dans un état de soumission relative, auquel il essaie 
de se soustraire, mais qu’il ne parvient pas à secouer. Ce 
contraste mérite de fixer l’attention des' hommes de Dieu 
qui vont évangéliser ces pays, retombés dans l’enfance d’uno 
barbarie raffinée. De tels faits méritent d’attirer l’examen 
des hommes d’Etat, à une époque où l’on croit que l’État 
peut se passer de l’Eglise, que le culte individuel doit seul 
subsister, et que la société peut-être impunément... laïque, 

(I) L’abbé Hue on Ir 'autre*. 
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a dit M. Guizot... athée, disent les plus avancés. De tels faits 
méritent aussi d’occuper les méditations du philosophe, qui 
peut y trouver des enseignemens bien éloquens, des écono- 
mistes qui y verront des exemples précieux à connaître, et 
<Ies socialistes, soit que nous donnions à ce mot la triste 
signification qu’on sait, soit qu’od entende sous celle déno- 
mination, comme cela arrivera un jour, les hommes spé- 
cialement voués à la grande et belle étude de tout ce qui est 
nécessaire, utile, ou nuisible et funeste, au bien des sociétés. 

L’état religieux et moral, politique et social, industriel 
et commercial, scientifique, littéraire et artistique, de la 
Chine et du Japon forment, Dieu merci, un livre ouvert 
désormais à tous. Tous peuvent y lire et s’y édifier sur les 
effets produits par la religion du Nirvanah, après qu’elle eut 
régné pendant de si longs siècles, sur ces pays riches et 
fertiles, sur ces races intelligentes, laborieuses, actives, in- 
génieuses et bien douées à tant d’égards. Elle n’est point 
parvenue^ il est vrai, à tuer leur intelligence et leur acti- 
vité, comme dans les contrées tropicales qui lui restèrent 
soumises; mais qu’a-t-ellc fait de leur moralité? Qu’a-t-cllc 
fait de leur état social? Il est certain que les Chinois ac- 
complirent dans des temps fort anciens, d’immenses pro- 
grès dans la voie des découvertes scientifiques, des inven- 
tions industrielles. Leurs mémoires astronomiques remon- 
tent tort haut, ainsi que ces merveilleux secrets qui no 
furent acquis à l’Europe qu’au XV e , XVI e siècle de notre ère : 
la poudre, l’imprimerie, la porcelaine, la boussole trouvée 
à l’usage des caravanes qui traversaient les déserts, en fai- 
sant le commerce avec l’Occident, etc. etc. L’antiquité de 
cette civilisation n’a rien d’étonnant, puisque celle des peu- 
ples brahmanes remonte aussi à plus d’une vingtaine de 
siècles avant J.-C. Les Chinois ont si merveilleusement 


Digitized by Google 



avancé, sous l’influence vivifiante, activante de leur religion 
primitive. Plus ils vantent la haute antiquité de leur civi- 
lisation, plus ils lui en rapportent le mérite. Depuis que 
le bouddhisme les a envahis, ont-ils marché du même 
pas? N’ont ils pas fini par s’arrêter dans une immobilité 
systématique? Est-ce qu*en introduisant ou en protégeant 
cette immobilité principielle, transportée des concepts de 
la sainteté dans les habitudes de la vie sociale et politi- 
que, le bouddhisme a été favorable au développement de 
la civilisation? 

Chez des peuples où la croyance à la mélempsychose fut 
loin de surexciter l’imagination, comme parmi les races in- 
diennes ; pour des esprits logiques, presqu’enfièrement dé- 
pourvus de fantaisie, peu portés aux subtilités de la mé- 
taphysique, et très enclins â formuler leurs conclusions 
d’après le critérium d'un bon sens pratique, la mystérieuse 
signification du Nirvanah, fut bientôt réduite à sa valeur 
effective. Les Chinois ne furent pas dupes des miroitemens 
de la théorie, du jeu d’ombres et de, lumières projetées par 
les distinctions de l’école, entre les dix-sept modes de Vèlre 
et du mn être; ils ne se laissèrent point faire illusion, com- 
me de naïfs pasteurs nomades. La perspective du néant fut 
de beaucoup rapprochée de leurs yeux, déjà aguerris par leurs 
philosophes indigènes au papillotage des faux-jours du scep- 
ticisme, et ils firent rapidement descendre la métempsychose 
au rang d 'intermezzo, sans grande importance pour les 
penseurs. Ils ne retinrent de tout cet échaffaudage, si com- 
pliqué et si frêle, que les rites destinés à obtenir des avan- 
tages ou à éviter des malheurs immédiats, par les bons 
offices des génies, incessamment invoqués. La négation posi- 
tive de l’idée universellement répandue parmi les hommes, 
que d’être est mm bien , et par voie de conséquence, la né- 


gation de toute responsabilité, furent suivies, en vertu d'un 
raisonnement diamétralement opposé à celui de Çakya- 
Moue.i, mais parfaitement logique, du désir d’alléger le mal 
d’une existence transitoire, en la livrant à des joies égale- 
ment transitoires, dont les enivrantes satisfactions font oublier, 
l’inévitable douleur de l’étrc I — Il en résulta une absence 
totale de sentimens religieux, de respect, de vénération, de 
crainte et d’amour éternels, de notions sur Vin fini, l'immor- 
talité et la rémunération définitive. On crut à l’anéantisse- 
ment de l’âme presque simultané à la dissolution du corps. 
La moralité perdit ainsi toute sanction, laissant l’homme aux 
prises avec les seules compressions sociales et les seules 
inspirations de sa conscience, également insuffisantes. 

De plus, une race industrieuse, fourbe, avide et sen- 
suelle, n’eût point l’ingénuité d’attacher une grande impor- 
tance au dogme de la fraternité des hommes, encore moins 
aux préceptes de la pitié et de la compassion qui en dé- 
coulent, scion l’esprit de Bouddha. La nature mobile, in- 
quiète, remuante du chinois ; son constant besoin de faire, 
d’agir, de s’occuper ; sa passion de tromper et de s’enrichir 
aux dépens d’autrui, de monter eu grade, d’élre considé- 
ré, d’exercer le pouvoir, de jouir de toutes les voluptés ma- 
térielles et de toutes les satisfactions orgueilleuses, contraste 
avec les passions moins mesquines et moins agitées sous 
les brûlantes latitudes de l’Indoustan, dans des peuples 
accessibles à des émotions modulées en vastes et mélan- 
coliques accords, portés à la culture des goûts intellectuels, 
des travaux spéculatifs, de la poésie et de la littérature. 

Le chinois n'entend absolument rien au grand adage 
bouddhiste, antipathique à toute sa manière d’étre : • Il vaut 
» mieux être assis que debout, couché qu’assis, et mort que 
• couché », impliquant dans la mort, le néant. Le chi- 



160 


nois, né sons un de ces climats appelés extrêmes, qui for- 
tifie sa constitution par les rigueurs du froid, tout en lui 
donnant de l’expansivité par les grandes chaleurs de l'été, 
le chinois considérerait comme un supplice d’être couché; 
il préfère être debout qu’assis, et marcher ou travailler, 
qu’être debout; il est donc incapable de s’identifier pour 
un seul instant à la volupté du Néant I II ne peut com- 
prendre qu’on veuille l’acquérir au prix de toutes les pri- 
vations, de toutes les abstinences’, de la mortification des 
passions et des sens. • Si néant il y a, — se dit-il, avec un 
incontestable judice, — il doit nous envahir malgré nous, et 
» sans que nous nous donnions tant de peine pour y arri- 
» ver; or, comme selon tonte probabilité, il nous envahira, 
» profilons du temps où nous sommes, pour jouir et satis- 

• faire nos désirs ; chacun pour soi, sans tenir compte des 

• autres, puisqu’3près leurs misères ils seront réduits à 
» néant, tout comme nous après nos plaisirs, i 

Qu’eût éprouvé Çakya-Mouni, quand il étouffait en de 
douloureuses luîtes, secrètes et inavouées, l’horreur ins- 
tinctive de toute âme, mais surtout des grandes âmes, pour 
le Néant, si une vision prophétique lui avait révélé l’ave- 
nir? Si elle lui avait montré comment cette croyance au 
Néant qu’il adopta, seulement- peut-être pour proclamer la 
Fraternité des hommes, rendrait un jour si intenses les 
ombres de son noir drapeau, qu’elle y obscurcirait jus- 
qu’au souvenir de cette Fraternité I Çakya-Mouni ne vit pas 
l’absurdité d’une Fraternité dans le Néant, oq la voyant, 
il ne sut pas éviter l’écueil sur lequel ce concept devait 
nécessairement sc briser. Les fauteurs actuels du socialis- 
me n’aperçoivent pas davantage, qu’une notion positive no 
peut être sanctionnée par une notion négative, et que l’idée 
de la Fraternité ne peut être dogmatique, fructifiante et 
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bienfaisante, qu’en s'unissant à la croyance d’une même 
origine glorieuse, d’une même fin bienheureuse, d’une 
même épreuve terrestre et d’une même immortalité céleste T 
A en croire les traits qui abondent dans la biographie de 
Çakya-Mouni, et qui ont certainement été rédigés selon 
son esprit, il était surtout préoccupé de faire du bien aux 
hommes. Le triste résultat de scs efforts, prouve avec trop 
d’évidence, bêlas I que le Bien ne peut être complet dans 
l’Erreur; il ne trouve son entité que dans le Vrai. 

On ne saurait résister à la grande et belle satisfaction de 
faire ressortir, l'étemelle véracité et l’insondable profondeur 
des Ecritures-Saintes, en citant à propos du chinois boud- 
dhiste, le second chapitre du Livre de la Sagesse. Mais, ne 
mettons pas dans la bouche du mandarin moderne, (qui ne 
veut jamais exprimer ses idées aussi clairement, et ne 
peut le faire aussi magnifiquement), un discours écrit tant 
de siècles avant lui, pour lui, — comme pour d’autres, — sans 
le faire précéder de quelques versets du chapitre antécédent, 
afin d’établir l’affirmation chrétienne, avant de produire les 
argumens et les conséquences de la négation chinoise 1 

Dieu n’a point fait la mort, et il ne se réjouit point dans 
le perdition des virons. Car il a créé toutes choses a/in qu’el- 
les « soient », dit le texte sacré. Ceci écarte d’un seul mot 
tout le système des phénomènes, des apparences, de la 
Maia, symbolisée par la « bulle d’eau ». 

Dieu fil les nations guérissables sur toute lu face de la 
terre, et il n’y a point en elles de poison exterminateur , 
ni le règne de l’enfer n'est point sur la terre. Sa Justice 
est perpétuelle et immortelle. J Jais les impies appellent à eux 
la mort, par les jiaroles de leur bouche et les actes de leurs 
mains; et la prenant pour une amie, ils se consument, 
ayant contracté des épousailles arec elle, comme des gens 
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dignes de lui appartenir! — Ces épousailles contractées 
avec la mort, le néant, ne caractérisent-elles pas toute la 
philosophie religieuse du bouddhisme? 

Les Chinois trouvent pourtant peu de goût à la contempla- 
tion decette union, et... ils disent dans leurspensées tortueuses: 
le temps de la de est court et triste , et il n'y a plus de ra- 
fraîchissement pour l'homme après sa fin, car on ne sache 
pas que quiconque soit retenu de l’enfer. Août sommes nés 
du néant, et après cette rie, nous serons comme si nous 
n’adons jamais été. Parceque le souffle de nos narines n’est 
qu’une raine fumée, et la parole n’est qu’une étincelle pro- 
venue des mouvement de notre cœur. En Europe on pré- 
tend que c’est le phosphore qui produit la pensée : simple 
différence dans les termes. 

Quand celte étincelle sera éteinte, notre corps ne sera 
que cendre. (Aujourd’hui on dit qu’il se résput en gaz di- 
vers; simple différence dans les termes.) [.'esprit se dissi- 
jtera comme un éther subtil et notre rie aura disparu com- 
me la trace d'un nuage, et elle sera dissoute comme une va- 
peur sous les rayons du soleil, dont elle ne jieul soutenir la 
chaleur. Et notre nom sera oublié arec le temps, et personne 
ne gardera mémoire de nos œuvres. Ces pensées si parfai- 
tement conformes aux croyances bouddhistes, sont en con- 
tradiction directe avec les enseigncmens de l’antique reli- 
gion de la Chine, dans laquelle le culte des ancêtres occu- 
pait une si grande place, que ce débris est le seul qui soit 
encore demeuré debout après sa disparition, pour témoi- 
gner de son existence. 

Le temps de notre vie est une ombre qui passe et quand 
nous sommes finis nous ne recommençons plus; le sceau (de 
la tombe j est posé, et nul ne retourne sur scs pas. Ceci ex- 
clut la croyance à la métempsychosc ; mais nous avons dit 
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qu’en Chine celte croyance est beaucoup plus effacée dans 
le peuple, qu’aux Iodes ; d’où l’on peut conclure que les 
esprits « éclairés i en font peu de cas, et au lieu de reculer 
les perspectives dn NonEtre jusqu’au-delà de la Roue de 
l’Existence Universelle, la Sansara, ils rapprochent l’idée du 
Néant, de l’instant où ils cessent de vivre. 

Venez donc, continue le chinois « éclairé », riche ou aisé, 
et jouissons des biens que nous possédons. Usons en hâte des 
créatures tant que nous sommes jeunes. Remplissons nous de 
vins et de parfums précieux, et ne laissons point échapper 
les jours de la belle saison. Couronnons-nous de roses avant 
qu'elles soient flétries ; qu’il n'y ait point de prairie en fleurs, 
que notre luxure n’ait traversée ! Quelle image vraie des 
cupides désirs de l’égoïsrae, et quel poète ! celui qui traça 
ce tableau si souvent, si vainement imité I 
Mais, voici que la volupté engendre la colère ! Voici que 
la cruauté vient après la sensualité, comme un effet après 
sa cause! Voici qui explique ces terribles époques, où l’on 
vit à Rome, à Paris, en Chine, l’ère. du sybaritisme enfanter 
tét ou tard l’ère des tortures, et faire couler à Ilots le sang 
sur les souillures faites à la vertu I 
Que nul ne soit des nôtres, s’il ne participe à nos plai- 
sirs ; laissons en tout lieu les vestiges de nos fêtes, puisque 
telle est notre ]>art et tel est noire sort. Opprimons le juste 
qui est pauvre, n’ayons aucune pitié de la veuve, et ne con- 
servons aucun regret pour les vieux qui ont longtemps vécu t 
Que notre puissance soit la loi de notre justice, car il est 
évident que la justice qui n'a pas la force, est une chose inu- 
tile. Circonvenons donc le juste, car il est inutile entre nous, 
il est contraire à nos œuvres, il nous reproche nos infrac- 
tions à la loi, et diffame les péchés de notre genre de vie. 
Il se vante d’avoir la science de Dieu et se donne le nom 
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à’enfant de Dim! Est ce que l’ironie de ces mots, ne rap- 
pelle pas les sarcasmes de tous les athées contre tous les 
croyans ? 

Il nous est pénible, d’apercevoir même le juste, tant sa vie dif- 
fère de la nôtre, et tant ses voies sont diverses des attires. Il est 
devenu le censeur de nos pensées. Il nous regarde comme 
des gens de rien, il s'abstient de nos sentiers comme de voies 
immondes ; il préfère la fin du juste, et se glorifie d'avoir 
Dieu pour Père. Mettons donc à l’épreuve la vérité de ses 
paroles ; essayons ce qu’il m adviendra de lui, et voyons com- 
ment il finira ! En vérité, c’est bien le langage de ceux qui 
veulent voir, comment la Papauté se passera de temporel ! 

Car s’il est véritablement enfant de Dieu, celui-ci le défen- 
dra et le sauvera des mains de ses ennemis. Eprouvons le arec 
les calomnies et arec les lottrmens, afin d’être témoins de sa ré- 
signation, et de savoir jusqu’où va sa patience ! Fesons le 
npturir avec opprobre, puisqu’il se trouvera quelqu’un qui 
aura soin de lui, si ses paroles sont vraies ! Beaucoup des 
incrédules d'Europe, se refusent à pratiquer une logique 
aussi serrée. Ils laissent à quelques énergumènes, la honte de 
la professer ouvertement et publiquement, aimant mieux se 
tenir dans les régions moyennes de l’inconséquence; ou bien, 
ils pensent ces choses sans les proférer, comme un des chefs 
du socialisme qui s’écriait après les célèbres congrès de Liè- 
ge et de Genève : — « Gela se fait, mais ne se dit pas I • 
Puisque nous sommes en Chine, profitons-en pour répéter 
que la pente de cette logique est irrésistible. Ce pays nous 
en présente une des plus fortes preuves dans le domaine des 
faits, qui en « sociologie * , font sans doute partie de la « cer- 
titude expérimentale*? 

Sa religion primitive devait être de nature excessi- 
vement tolérante ; nous croyons même qu’elle l’a été 
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beaucoup trop, s’étant laissée délrêncr, exiler, anéantir, sans 
lutter suffisamment au nom de ses enfans, pareille à ces- 
femmes légitimes, dont l’autorité disparait dans leur propre 
maison devant celle d’une intruse, sans qu’elles la leur aient 
disputée au nom des leurs droits les plus sacrés. Nous en 
pouvons juger par la propagation inouïe du matérialisme 
de Lao-tsu, qui, comme il arrive en ces cas, ne devait être 
qu’un système plus considérable entre beaucoup d’autres du 
même genre ; Confucius garda un silence complet sur les dog- 
mes de la religion, régnante encore de son temps. Tout cela 
prouve qu’elle n’empêcbait pas ses adversaires de l’attaquer, 
et occupait trop peu de place dans la pensée des législateurs et 
des moralistes. Rien ne trahit la moindre opposition gouver- 
nementale faite à l’introduction du bouddhisme, qui dût se 
répandre parmi les populations, sans aucun obstacle. On ne 
songea pas non plus à défendre à son apparition le chris 
tianisme, en tant que religion nouvelle, et jamais les Russes 
ne se sont fait chasser du Céleste Empire, à cause de leur 
culte. Ce fut lorsqu’on découvrit que le vrai chrétien doit, 
s’abstenir des sentiers de « l’incrédule » comme de voies im- 
mondes, qu’il doit préférer là fin du juste, se glorifier d’avoir 
Dieu pour Père, et rester un juste, qu’un esprit de persé- 
cution qui n’avait jamais existé dans l'Empire du Milieu 
s'y réveilla, ne put être éloulïé, et continue de se manifes- 
ter par l’hostilité, l’inimitié et la malveillance, depuis qu’il 
ne lui est plus possible de s’étaler au grand jour. 

Entre les Chinois, les uns, les bons, deviennent chrétiens, 
et les autres, les épicuriens, persécutent les chrétiens. Je 
dis les épicuriens, les alhéistes, et ne me dédis point, car 
quelle serait la religion dont les Chinois pourraient pré- 
tendre suivre l’esprit, lorsqu’ils torturent, qu’ils marty- 
risent, qu’ils bannissent, qu’ils oppriment, qu’ils vexent, 
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qu’ils détestant et (|u'Hs méprisent, ceux qui croient en 
Jésus-Christ ? Leur religion ofllciellc n’a eu que trop de 
tolérance, et n’a pu se maintenir à cause de cela, ainsi que 
nous venons de le voir. La secte de Lao-tsu n’a pas de doctrines 
politiques. Le bouddhisme anathématise, maudit toute per- 
sécution, sa propagande ayant été fondée sur la persua- 
sion aux temps de sa plus grande activité et de ses plus 
grands succès. On assure même que dans les nombreuses 
guerres, grandes et petites, survenues entre monarques et 
peuples brahmaniques et bouddhistes, les sectateurs de Çakya- 
Mouni ont toujours fait preuve de douceur, n’imposant ja- 
mais leur foi par la force et n’arrachant personne par la 
force à la sienne. L’usage de la force est un fait opposé à 
toute la doctrine de Çakya-Mouni, qui frappé probablement 
de l’abus de la force dont il était témoin dans les races 
Aryennes victorieuses des autres, aurait voulu détruire à 
jamais le droit, ne pouvant détruire le fait de la force, con- 
traire h celui de la justice, de la pitié; contraire surtout à 
ce détachement de la vie, des choses, de Vitre, qui devait, 
à son sens, caractériser ses adeptes. 

La persécution des chrétiens en Chine, en Cochinchine, en 
Corée, en Japon, et ailleurs où le bouddhisme règne égale- 
ment, celle qui l’attendrait au Thibet s’il y pouvait pénétrer, té- 
moigne suffisamment que celle horreur, cette haine du juste, 
pareequ’il est le juste, prend sa source, en Asie, comme en Eu- 
rope, non dans l’ardeur d’une foi opposée à une autre foi, mais 
dans la haine de l’incrédule contre le croyant, de cet incrédule 
qui devient nécessairement injuste, dans une génération ou 
dans une autre, contre le juste contraire à leurs œuvres, 
qui leur reproche leurs péchés contre la loi, et diffame les 
méfaits de leur genre de rie. Le Livre de la Sagesse dit 
encore : Les impies ont pensé ainsi, ils ont erré, et c’est leur 
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malice qui les a areuylés. Ils n’ont aucune entente des mys- 
tères de Dieu, ils n’ont point espéré la récompense de la 
justice , et n’ont fait aucune estime de l’honneur des âmes 
saintes. Mais, Dieu a créé l’homme sans corruption; il le fit 
rt son imatje et à sa ressemblance. Ce fut par l’envie du dé- 
mon, que la mort entra eu ce monde. El ils l'imitent, ceux 
qui lui appartiennent I 

Le culte de la mort, est bien le culte du néant; puisque, • la 
mort c’est de ne plus vivre», selon la fameuse définition de 
Broussais. Pour tout croyant, la mort n’est que le douloureux 
passage à une vie meilleure, ce que la charmante imagina- 
tion des Grecs sut mieux symboliser que comprendre, en 
comparant l’entrée de Paine, Psyché, dans une Immortalité 
immatérielle, à l’apparition du papillon, maître- de l’espare, 
lorsqu’il cesse d’élre une laide chrysalide, engagée dans les 
pesantes chaînes d’un corps matériel. Mais ceux qui aiment 
le Néant, qui rêvent le Néant, ceu\ que le Néant fascine, re- 
fusent de croire au papillon, et préfèrent supposer que la vi- 
laine chrysalide n’a point d’autres destinées que de dire 
aux vers : cous êtes mes frères, et à la pourriture, tu es ma 
mère et mes soeurs! 

De la croyance dans les constantes transformations de la 
Sansara, au matérialisme pur, il n'y a qu’un pas, et la plu- 
part des Chinois l’ont franchi. Ils pensent, iout comme leurs 
confrères d’Europe, échapper ainsi au mystère qui op- 
presse l’homme, tant que sa volonté se refuse à en porter 
le joug avec foi pour le rendre doux, et à en soulever le 
fardeau avec espérance pour le rendre léyer. Mais ils sc trom- 
pent, car si leur volonté est libre de récuser les conséquences 
éthiques de cette foi et de cette espérance, leur intelligence 
ne peut sortir de ce Uilemnc sans échappatoire : ou croire 
à Dieu en tout amour, uu le nier contre toute raison. Le 
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matérialisme se figure avoir trouvé une brusque issue au 
labyrinthe des objections du doute et des affirmations de 
la religion, en ne s’écartant pas de la « certitude expéri- 
mentale »; mais c’est un coup de tête donné à une porte 
qui reste fermée. Le matérialisme ne veut connaître que 
ce qui tombe sous le sens, prétendant que la matière est tout, 
et qu’elle a tout produit, quand tout-d’un-coup, « la certitude 
expérimentale » arme à double tranchant, se retourna contre 
qui la brandit. Elle prouve aux plus simples des mortels qu’ils 
sentent en eux des émotions, des vouloirs, qu’ils portent en 
eux des pensées, des desseins, qui n’appartiennent en rien au 
domaine des sens, puisque nul ne peut les apercevoir, les 
contrôler, qu’ils sont maîtres de les caclicr à tous, et qu’ils ne 
sont point mailrcs, hébsl de les révéler dans leur entité, 
même à un seul! Leur être intérieur est tout un monde 
plein de rayons cl d’ombres, de joies et de douleurs, dont 
les replis insondables font concevoir l’infini, pressentir l’im- 
muable, entrevoir l’éternel; ils éprouvent le besoin de dévoi- 
ler ce monde, de le manifester au dehors, cl les plus heureux 
réussissent à peine, à en imager un reflet, à en redire un 
écho ! Car le Seigneur Dieu a déclaré qu’il s’était réservé 
à lui seul, la connaissance entière de ce monde que chaque 
être humain contient en lui, comme un inexprimable se- 
cret. La « certitude expérimentale t prouve que ce mon- 
de, que chacun sent en lui, n’est point matière , puisqu’il 
ne peut tomber complètement sous aucun sens; et après 
cette preuve posilire donnée au plus simple mortel, elle en - 
ménage une autre négative, au savant, en lui refusant la 
possibilité de jamais démontrer que la matière produit l'es- 
prit. Entre l’esprit et la matière, il y a lien, union, influence 
réciproque, mais il n’y a pas identité de principe. La * cer- 
titude expérimentale » peut poursuivre les transformations 
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de la matière à travers tous les anneaux de sa chaîne in- 
définie, mais elle est arrêtée là, où il y a solution de con- 
tinuité, là, où un infranchissable abîme sépare le sujet qui 
comprend et l’objet compris. L,e matérialisme a beau ne 
pas avouer, et parfois ne pas voir, ces deux coups que lui 
porte la < certitude expérimentale», il n’en est pas moins 
blessé par elle plus mortellement, qu’elle n’a pu jamais 
blesser son adversaire, le spiritualisme. Cette défaite se 
constate pratiquement, journellement, dans son impuis- 
sance à dominer de droit, les deux inséparables corol- 
laires du Vrai : le Bien et le Beau. Le matérialisme n’en- 
gendre nécessairement aucun principe qui corresponde 
au Beau de l’Espérance, de la Justice éternelle; aucun 
principe qui corresponde au Bien de la vertu commandée par 
un Amour éternel, et' récompensée par une éternelle Justice. 

Aussi, pour le Chinois, le commencement et la fin des cho- 
ses, restent une énigme insoluble et peu intéressante, entre 
le néant qui les a produites et le néant qui les engloutira. La 
conclusion pratique de ces prémisses, est : l’inutilité défi- 
nitive de la vertu ; l’indifférence essentielle entre le bien 
et le mal ; l’indifférence du choix, entre le plaisir de sa- 
tisfaire à ses passions au risque d’en subir les inconvéniens, 
( y compris une ou deux existences subséquentes désagréa- 
bles?) et le goût du bien et des avantages temporels qu’il 
rapporte. D’où il résulte, que le mal moral n’est qu’une 
conception relative au maintien de la société, qu’il faut le 
prohiber comme contraire à la vie sociale, mais que, « qui- 
» conque peut faire le mol en secret, calculant les moyens 
> d’en éviter les suites fâcheuses, n’a pas lieu de s’en priver. » 
Doctrine identique à celles que professent actuellement les 
Druses, qu’on dit avoir initié les Templiers aux principes 
secrets du Manichéisme. Ces principes se sont répandus en 
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Eilrupc sous divers noms, cl dominent les croyances des 
sociétés dites secrètes, mais devenues très-publiques. Un - 
vieillard qui avait encore connu Voltaire, et tout imbu de 
l’esprit du XVIII e siècle, disait à son petit-fils: « La vertu, 
mon enfant, c'est de ne point être pendu, et la morale, c’est 
dç ne point faire connaissance avec M. le procureur du roi. • 

Le dépérissement de la moralité en Chine, est quelque 
chose de presque inimaginable pour des européens, dont 
les notions se sont développées an sein d’une civilisation 
tellement imprégnée de sentimens élevés, de conceptions 
pures, que des générations peuvent en conserver les effets 
bienfaisans, après en avoir fermé les hauts réservoirs. Ceux 
même qui répudient les origines et les sanctions de la morale 
chrétienne, en pratiquent souvent les lois avec enthousiasme 
et en suivent les inspirations avec bonheur. L’académie de 
Copenhague couronnait en 1814, V Ethique de Schopenhaucr, 
tendant à démontrer qu’il n’existe ni un Bien, ni un Mal 
moral positif, car l’homme n’a pas sa volonté, il est, une 
volonté, ce que l’on ne comprend entièrement que lors- 
qu’on est familiarisé avec les idées bouddhistes sur celle 
matière. L’homtne, dit l’auteur, étant fatalement ce qu’il 
est, n’a par conséquent aucune responsabilité morale, et ne 
peut que se soumettre aux conditions du Contrat Social dont 
• il fait partie. Quand une assemblée de graves personnages 
donnait son assentiment public à de telles doctrines, per- 
sonne ne mit en doute la moralité individuelle, ni du phi- 
losophe démoralisateur, ni de ses jiigesincompélens. Cette 
moralité se maintenait, pareeque ils vivaient dans une société 
où la foi en Dieu et en Jésus-Christ, était encore assez gé- 
nérale et assez puissante, pour conserver dans les cœurs 
croyans des principes fixes, des sentimens arrêtés, la con- 
viction du librearbitre et de la responsabilité. Dans celte 
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société, les individus isolés, dont la moralité pourrait fai- 
blir sans le soutien d’une religion, sont retenus en se sen- 
tant enclavés par ses mœurs; ils subissent sans s’en ren- 
dre compte, l’empire des convictions dogmatiques qui les 
entourent. Un homme de cœur vivant en pays conquis, 
sous un régime corrompu et corrupteur , s’écriait un 
jour avec une indicible douleur : ■ Je suis encore honnête 
homme, mais mon fils ne le sera plus! • En Chine, où il 
n’y a plus ni principes, ni préceptes de morale fixes, les 
idées sur le bien et le mal sont tellement dénaturées, leurs 
distinctions se sont tellement effacées, que la conscience 
semble être morte en des âmes dé-réglées ! 

Les mœurs privées cl les mœurs publiques y sont éga- 
lement perverties, par les plus révoltantes coutumes. Les 
mères vont elles-mêmes noyer leurs enfans comme des chiens, 
quand elles sont pauvres, et les laissent noyer au gré de 
leur mari, quand elles sont riches 1 Les pères ne connais- 
sent ni la responsabilité, ni l’amour, ni l’orgueil paternels. 
Les frères et les sœurs ignorent le sens et le doux nom 
de la lendresse fraternelle.- La débauche charnelle fait des- 
cendre les hommes à ce degré d’avilissement, où ils n’ont 
même plus recours aux prestiges, aux mensonges illusoires, 
pour rehausser leurs plaisirs par les charmes de l’émotion 
ou de la fantaisie. Ils se plongent, ils s'asphyxient dans le 
fumier des sensations purement animales, avec le même 
cynisme qui indignait la conscience de l’antiquité païenne, 
lorsqu’elle se détournait avec dégoût « des pourceaux d’Epi- 
curel • En de telles conditions, ni l'amitié unie à l’admira- 
tion des qualités intellectuelles, ni le respect uni à la vé- 
nération des hautes vertus, ni la bienveillance du maître 
pour le serviteur, ni le dévouement de l’inférieur pour son 
supérieur, ni les saintes joies de la bienfaisance, ni les épan- 
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ehcmens sublimes de l;i gratitude, ne peuvent se rencontrer, 
si non comme de rares exceptions, témoignant du carac- 
tère d’indélébile bonté imprimé à l'âme humaine par son 
Créateur. 

L’idée de la patrie, du bien public, do la chose publique, 
de la solidarité des membres d’une même famille, d’une 
même cité, d'un même pays et d’une même nation, pou- 
vait-elle survivre à la disparition de toute idée de devoir, 
de responsabilité, de noblesse ou de dégradation morale? 
Où donc les mœurs publiques se sont-elles conservées hon- 
nêtes, probes, dévouées à la cause commune, après que les 
mœurs privées eurent livré les individus aux seules incita- 
tâtions de l'égoïsme, aux passions individuelles, concnpis- 
cibles et irascibles, aux âpres poursuites du gain, ou aux 
goûts énervans de la sensualité? Les mœurs privées forment 
le terrain dans lequel germent, sur lequel croissent les vertus 
austères et intègres qui donnent des mœurs publiques capa- 
bles de faire fleurir une patrie, une société, une belle civili- 
sation. Que voit-on en Chine? La lâcheté, la vénalité, la 
fraude, la cupidité, l’envie, l’orgueil, voilà les élémens de 
la vie publique I Voilà les moteurs qu’on trouve dans les 
représentons de la politique, de l’administration, dans toutes 
les branches du gouvernement, depuis le plus intime em- 
ployé, jusqu’au plus haut dignitaire placé sur les marches 
du trône I Les carrières publiques ne sont qu’une arène uni- 
verselle, où chacun se précipite pour aroir ce qu’il lui sem- 
ble possible d’atteindre, ou nul ne songe à être ni bon, ni 
utile, ni méritoire, encore moins dévoué ou héroïque. Dé- 
pouiller quiconque se laisse dépouiller, accaparer tout bien 
qui se laisse accaparer, tel est l’idéal, sauvage et raffiné 
à-la-fois, réalisé en ces contrées, comme nulle part ailleurs. 

Quelques-uns répondront, que ces abominables vices sont 
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l’effet du despotisme. Ne le nions point, puisque la même 
religion semble présenter des effets moins funestes au Ja- 
pon, où la constitution aristocratique du pays, le préserva 
de cette fatale concentration de toutes les obéissances en 
face d’un seul pouvoir. Mais, si le despotisme fut partout 
et toujours avilissant, quand il ne rencontrait pas quelque 
secret contre poids dans un autre ressort de l’organisation 
sociale; si le despotisme, sitôt qu’il a pesé sur eux, a éner- 
vé les peuples et les races, on peut se demander s’il a existé 
une race et un peuple, qui aient été aussi avilis et aussi 
énervés que la Chine, lorsque le despotisme s’est déployé 
au sein du bouddhisme, dans ce pays hautement civilisé? 
Ne reconnait-on pas les mauvaises qualités d’un milieu, à 
l’efflorescence la plus complète de tous les élémens perni- 
cieux que le sort y apporte? Les formes politiques décou- 
lent sûrement, quoique médiatement et indirectement, du 
caractère que prennent les croyances religieuses et les mœurs 
qu’elles façonnent. On l’a dit: * les peuples ont les gouver- 
nemens qu’ils méritent», et cette parole fait la part de la 
Providence, aussi bien que celle de la nature des choses. 
L’idéal de perversion que la Chine a réalisé, ne fut jamais 
atteint parmi les peuples monothéistes, en qui l’arbitraire 
consacré par une autocratie religieuse et civile, remettait 
aux mains d’un souverain tout-puissant, un absolutisme égal 
à celui qui règne dans le Céleste Empire. Regardons cer- 
tains gouvernemens chrétiens qui lui ressemblent, où les 
mœurs publiques sont profondément abaissées par la véna- 
lité et le favoritisme, lesquels en se combinant sur tous les 
degrés de l'échelle sociale, tuent toutes les convictions, ab- 
sorbent toutes les consciences , étouffent tout sentiment 
d’honneur. Regardons les étais mahométans où les mœurs 
privées ont atteint une corruption égale à celle des mœurs 
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publiques, parccquc dans les premiers siècles de l’Islamisme, 
les sectateurs du Coran développèrent les préceptes positifs 
de sa morale incomplète, tandis qu’à présent ils profitent de 
son silence et de son insuffisance, pour se permettre tout ce 
qu’elle a oublié, négligé ou volontairement omis, de prohiber. 
Considérons attentivement ces tristes spectacles offerts par les 
nations soumises au régime du pouvoir absolu, et nous 
verrons qu’aucune d’entr’elles, chrétienne ou même turque, 
n’est parvenue à une désorganisation morale, intellectuelle, 
sociale et politique, pareille à celle de la Chine. 

Nulle part le bouddhisme n’a laissé des traces brillantes, 
dans les monumens de la littérature poétique et des arts. 
Toutes les épopées superbes, les drames touchans, les poè- 
mes lyriques, dont le sanscrit nous a enrichi, appartien- 
nent aux diverses époques de la littérature brahmanique. 
Hormis le beau de la pitié et des senlimens pleins d’hu- 
manité dont sa morale est empreinte, le bouddhisme n’en- 
fanta que le Laid. Lorsqu'il disposa de grandes ressour- 
ces, il éleva des édillces gigantesques, aux Indes surtout, 
ofi l’architecture des brahmanes lui offrait de nobles et vas- 
tes conceptions à égaler. Ailleurs, l’inspiration bouddhiste 
n’atteignit pas au grandiose, même par le baroque. Elle 
ne sut se mouvoir que dans les limites d’une mesquine 
recherche de formes anormales, hors-nature, sans élan et 
sans harmonie. Chacun sait qu’en Chine, le Laid-mons- 
Irueux est devenu l’idéal typique de l’art, tombé dans 
la contorsion et le hideux. De ce centre d’immoralité éthi- 
que, la perversion esthétique a rayonné sur toutes les con- 
trées adjacentes, sur tous les alentours. An manque de rec- 
titude dans les idées sur le bien, s’est joint incontinent le 
manque de justesse dans le sens du beau, et ces deux ma- 
ladies de l’esprit se sont propagées avec la persistance de 
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tonies les épidémies meurtrières. L’art est la révélation 
spontanée, inconsciente, i ni préméditée, du type secret des 
meilleurs sentimens que chaque nation a élaboré en elle- 
rnéme, et qu’elle se comptait à évoquer devant son propre 
tribunal, en les imageant, en .les reflétant, en les faisant rai- 
sonner dans les formes du Beau, dont elle découvre un 
langage, un style, adéquate à ses inspirations. Qu’on juge 
de ce que doivent être les types secrets des sentimens d’un 
peuple, qui pour les manifester a dû recourir aux formes 
du Laid, et du Laid-monstrueux. L’est à un tel abîme de 
hideurs éthiques et esthétiques, que la doctrine bouddhiste 
fait descendre ses croyans, du haut des nébuleux sommets 
de sa métaphysique. 

La conviction qu’avec le Néant pour avenir, plus ou moins 
rapproché, la différence du bien et du mal n’est qu’appa- 
rente et accidentelle, s’infiltra en Chine invisiblement, in- 
sensiblement, dans toutes les consciences, et y porta cette 
paralysie morale et cette gangrène intellectuelle qui les 
atrophie, et dont la vue révolte les occidentaux. Ses popu- 
lations sont en proie, à une décomposition mortelle; elles n’ont 
plus de parties saines. Chez elles, le cœur est étourdi par 
les liassions les plus grossièrement charnelles; l’esprit est 
dérouté par les passions avides et cupides. L’un et l’autre 
vont au hasard, comme des bêtes rapaces en quête de ce 
qui peut assouvir leurs appétits. Puis , tout l’homme , 
après avoir traversé l’ivresse abrutissante cl surexcitante 
de l’opium, recherche avec rage l’ivresse sanguinaire des 
passions irascibles, qui se sentant débridées, vont aussi au 
hasard, se jetant à la débandade dans tous les complots et 
dans toutes les insurrections, se livrant à toutes les bestia- 
lités de la haine, et à tous les forfaits de la vengeance! On 
sait qu’en Chine il ne se trouve presque pas un seul in- 
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(lividu, qui n’appartienne à quelque société scCTète, néces- 
sairement hostile à quelqu’un ou à quelque chose de gé- 
néralement respecté, pareequ’autrement elle ne serait pas 
secrète ! 

Admettons que de telles convulsions puissent encore être 
considérées comme une crise transitoire; mais cette société 
en proie à une si féroce licence, ne laisse point apercevoir 
un seid symptôme, qui permette d’espérer la guérison d'un 
délire accidentel, d’une animalisation passagère. Rien de con- 
solant sur cette terre impure) Pour scs hahilans, le deli- 
rium Iremens est devenu chronique ; l’insanité furieuse, un 
état normal. Les classes ouvrières et commerciales sont ron- 
gées par la putréfaction de l’usure, du vol, de l’iniquité. Ce 
n’est que dans les hahilans des campagnes, parmi les po- 
pulations agricoles, qu’on rencontre encore l’influence mo- 
rale de la loi naturelle. Pour comble d’infortune, ce sont 
justement ces pieuses et innocentes victimes, ignorantes 
mais sans malice, conservant le sens du juste et de l’injuste, 
les notions du bien et du mal, les inspirations de la con- 
science, les habitudes de la droiture, qui sont les premières 
et les plus nombreuses proies des hordes démoniaques d’af- 
filiés et d’adeptes, qu’on appelle les insurgés. 

A la vue des scènes effroyables, réparties maintenant sur 
une échelle qui embrasse les immensités territoriales de la 
Chine, on peut regarder avec terreur le fait des migrations 
tellement fréquentes de ses habitant, de ses colonies tellement 
importantes, que certains économistes en sont à redouter sé- 
rieusement la funeste invasion de l’ouvrier, du travailleur 
chinois, sur toutes les régions du globe. Devant le danger de 
cette contagieuse expansion d’une activité matérielle et d’une 
avidité nullement dissimulée, dénuées de tout frein moral, de 
toute purification intellectuelle, il est permis de demander 
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à ceux qui veulent assimiler les doctrines catholiques sur le 
détachement des biens de ce monde et sur la mortification des 
sens, aux doctrines bouddhistes, s’il y a identité et même 
ressemblance, entre les effets produits sur la société, par 
les unes et par les autres? Ici et là, en Europe et en Chine, 
on voit, dans les conditions semblables d’un même climat 
fertile, d’une même nature tempérée, heureuse, bienfai- 
sante, des races également laborieuses, douées, alertes, 
intelligentes, subir l’action de leurs croyances durant vingt 
siècles à-peu près. Laquelle de ces croyances fut plus bien- 
faisante? Laquelle favorisa plus l’initiative? Laquelle fut plus 
profitable, à ne parler qu’humainement, et à n’envisager 
les choses que du point de vue de l’avantage que les so- 
ciétés en retirent? Qu’on le dise avec bonne foi, si 
possible ? La Providence ayant permis que les semen- 
ces de l’erreur spéculative, portent en Chine plus qu’en 
d’autres pays, les fruits qu’elles font naître, n’est ce point 
peut-être, qu’elles étaient destinées à donner au XIX e siècle, 
si rodomond au sujet des-< certitudes expérimentales », si 
engoué de tontes les théories qui nient le surnaturel, le 
spectacle décisif de cette épouvantable « morale en action*? 

A ceux qui trouvent la morale de Bouddha plus élevée, 
plus complète, plus tendre que celle du Christ, on peut 
montrer le tableau repoussant que nous offre l’état politique, 
social et intellectuel de la Chine, et leur poser cette ques- 
tion : Si on reconnaît l’arbre à son fruit, quel arbre a porté 
de meilleurs fruits? A l’ombre de quels enseignemens, les 
sociétés se sont-elles mieu,\ trouvé? Quelles sont les maxi- 
mes qui ont inspiré plus « d'humanité*, plus de * frater- 
nité *, plus de * charité », plus de « bonté »? Sont-ce les 
préceptes de l’Eglise de Jésus-Christ ou de celle de Çakya- 
Mmini? Sont-ce les doctrines du Grand-Véhicule ou celles 
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de l’Evangilp, qui ennoblissent les civilisations, rapprochent 
les peuples, et contribuent au progrès de l’humanité, si vanté 
par les adversaires de Notre Sauveur et Rédempteur. Hom- 
mes ingrats I Ils lui doivent cette belle idée, ils lui devront 
cette grande chose, et ils veulent, les étourdis I les fils 
prodigues I détruire l’espérance et la confiance qu’il ins- 
pire, en élevant contre lui, par manière d’immense engin 
de guerre, cette mémo idée, cette même espérance, dont 
ils lui sont redevables! 

Nous ne saurions poursuivre dans toutes ses ramifications 
le parallèle entre l’influence sociale des religions de l’Asie 
et celle du christianisme. Mais il suffît des connaissances 
les plus superficielles, sur l’état de toutes les autres na- 
tions soumises à la doctrine de Çakya-Mouni, pour achever 
une telle revue. Ni le royaume de Siam, ni la Cochinchinc, 
ni le Birman, ni le Tonkin, ni la Corée, ni le Thibet et 
la Mongolie, ni aucun des pays soumis à l’Angleterre, ni 
même le Japon’, ne peuvent se comparer à la puissance 
jadis exorbitante, à la grandeur encore incomparable, à la 
richesse fabuleuse, à l’importance de la Chine d’autrefois. 
En contemplant ce qu’est devenu sous le régime délétère du 
bouddhisme, cet Empire le plus colossal peut-être qui ait ja- 
mais existé, car l’histoire peut le regarder comme un conti- 
nent, on a vu le plus, et le moins perd de son intérêt. Ab rno 
ilisce omîtes. Toutefois un tel sujet a de si nombreuses fa- 
ces, il peut être élucidé en tant de manières, présenté sous 
tant d’aspects, qu’il mériterait certainement d’être traité avec 
plus d’ampleur et d’autorité qu’ici, par des apologistes chré- 
tiens, car c’est un point sur lequel lesrnnemis du vrai Dieu, 
et du Fils de Dieu Fils de l’Homme, dirigent de fortes at- 
taques, pour battre en brèche la vraie Religion. 
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L’existence, au sein des nations chrétiennes, d’iin esprit 
d’initiative et d’activité sans pareil, ne saurait être nié. 
Tout homme équitable sera même obligé d’avouer qu’il sur- 
passe sans comparaison possible, l’esprit d’expansion et d'in- 
vention des peuples qui ont présenté au inonde, les plus beaux 
fruits éclos sous l’influence des lumières naturelles. Qui donc 
préférerait aux temps modernes, l’Orient des Xerxès, avec son 
absolutisme? L’Egypte des Chéops, avec son immobile théo- 
cratie? La Grèce de Phidias et de Platon, avec scs ilotes? 
La Rome des Scipions et des Régulus, avec ses esclaves? 
L’Inde des Ramavana et des Mahabaratha avec ses parias? Il 
n’est pas un incrédule, si acharné qu’il soit contre nos dogmes 
et notre doctrine, qui consentirait à vivre dans aucun des 
pays, dans aucune des époques, qui ont ignoré les vérités dn 
christianisme, pour peu qu’il connût l’histoire, et ne se 
laissât point éblouir par quelques formes superbes. Mais, 
dans leurs furieuses attaques, les mécréans assurent qu’on ne 
doit point faire honneur au christianisme, de la civilisation 
qui porte son nom. Ils l’attribuent aux races qui ont peu- 
plé l’Europe, à leurs facultés, à un heureux concours de cir- 
constances historiques, grâces auxquelles, ce développement 
d’activité matérielle et de conquêtes intellectuelles, se serait 
accompli, disent-ils, en dehors et comme en dépit de l’Eglise, 
restée spectatrice étrangère, presque malveillante, de ce puis- 
sant travail, de cette élaboration grandiose, dont elle était in- 
volontairement, tantêt témoin, tantôt complice I 
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On aperçoit à première vue, que l'assertion présentée ainsi 
dans toute sa crudité, est insoutenable! Tout le monde sait 
que les races barbares étaient douées de riches facultés, 
mais que leurs mythes et leurs religions n'avaient pas suffi à 
les civiliser, antérieurement à leurs descentes sur le midi de 
l'Europe, et avant qu’elles aient adoré la Croix. En brisant 
dans un choc formidable l’Empire Romain , ce vaste récep- 
tacle de tant de religions- mères qui avaient précédé le chris- 
tianisme, et n’ont pu arrêter la chûle du monde antique, 
elles n’eussent fait surgir qu’un fétide chaos de sang et de 
lioue, une immonde confusion de crimes et de vices ,- si 
l’Eglise n’avait purifié, coordonné, réglé, assagi, éclairé, re- 
fréné ces élémens contraires, dépouillant les uns de leurs 
corruptions séniles, les autres de leurs férocités juvéniles. 
On voudrait le contester, mais on n’y réussit pas, car l’évi- 
dence parle. Sans le christianisme, sans la vertu de ses 
dogmes et de sa doctrine, le confluent des courans humains 
qui se sont rencontrés un jour en se heurtant si effroya- 
blement, eût amené un cataclysme dans lequel les forces 
vives des peuples eussent péri en une irrémédiable agonie, 
au lieu de se fusionner et de former cette civilisation sans 
exemple, dont nous sommes si fiers. 

Quant à prétendre que les bienfaits du christianisme se 
sont exercés, comme ceux du bouddhisme, par une fausse 
interprétation des enseignemens du sanctuaire et en opposi- 
tion avec ses dogmes; quant à nier que l’action la plus di- 
recte des trais principes et des trais préceptes de l'Eglise, 
se soit étendue sur toutes les branches de l’existence, 
sur toutes les questions vitales de la société, durant des 
siècles où scs conseils de mortification, d’austérité, d’as- 
cétisme, étaient admirés avec enthousiasme par toutes les 
populations, et pratiquées jusqu’à l’héroïsme par des légions 
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de saints et de saintes, de victimes ardentes et de martyrs 
volontaires, ce serait aller contre le témoignage des faits, ce 
serait affirmer que l’arbre produit un fruit étranger à l’es- 
pèce entée; ce serait proclamer qu’une cause peut être 
suivie d’un effet contraire à sa nature. C’est un men- 
songe en histoire, c’est une absurdité en logique. Personne 
ne l’ignore; les Ordres religieux, asyle des âmes cherchant 
la perfection chrétienne, exerçant par conséquent jusqu’à 
leurs dernières limites le renoncement, l’abstinence, les morti- 
fications; abri des hommes d’études, dont la haute science 
n’a point encore été égalée, encore moins surpassée, en phi- 
losophie, en métaphysique et en théologie ; ces Ordres furent 
partout durant ces grands et douloureux siècles, les artères à 
travers lesquelles a circulé la vie publique, politique, sociale, 
scientifique, artistique I Personne ne l’ignore I Ce furent ces 
Ordres voués à l’abnégation, qui formèrent l’arche de salut 
où se réfugièrent toutes les connaissances humaines, tous 
les chefs-d’œuvre de l’antiquité, toutes les sources de la 
moralité, préceptes donnés par la parole divine, principes 
inspirés par la sagesse profane. Là, se développèrent peu- 
à-peu les larges notions du ■ droit des gens », première 
base de ce sentiment d’Aumoni/é inconnu jadis, et dont 
on dérohe à l'Evangile le concept universel, prélendant 
après cela, qu’il est trop étroit pour le contenir! Là, se for- 
mèrent les premières idées civilisatrices sur les relations 
internationales, sur les justes sauvegardes de la liberté des 
peuples, sur les appuis rationnels dûs à l’autorité des gou- 
vernans, sur le jeu à laisser aux talons, à l’initiative, à 
l’activité des individus cl du moindre petit corps moral, 
sans préjudice du jeu propre aux organes du grand corps 
social. C’est là, dans ces Ordres voués au renoncement per- 
sonnel des jouissances de ce monde, et au renoncement 
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collectif tins « oeuvres et îles pompes de Safan », que vé- 
curent la plupart des hommes capables de guider le monde 
et de le sauver de sa perdition. Est ce là, le rAlo que les 
lamaseries bouddhistes jouent dans l’histoire de leurs pays? 
Ces moines voués aux éludes spéculatives ou à l’inertie de 
leur ascétisme, sont réellement, ce que l’on accuse fausse- 
ment les moines chrétiens d'être. des inutiles dans la socielé. 

L’abnégation et le renoncement préchés par le christia- 
nisme, loin d’êtae des élémens antisociaux, comme le di- 
sent les partisans de l’autocratie de la matière, sont des 
élémens indispensables au maintien de toute société. Leur 
existence latente, irréfléchie, et comme instinctive chez 
les uns, dûcs aux suggestions de la conscience et aux lu- 
mières de la loi naturelle, commandée et recommandée chez 
les autres par des religions ou des doctrines qui mêlent 
des vérités à des erreurs, a seule conservé les nations, et 
quand son principe a péri, elles ont péri aussi. Ces ver- 
tus ont été pratiquées en dehors de la vraie Religion, comme 
des vertus humaines. Elles ont été alors défectueuses,- elles 
faiblissaient souvent, et finissaient toujours par se perdre sous 
l’influence des passions. Pratiquées avec la Foi, l’Espérance, 
la Charité chrétiennes, elles ont conscience de leur propre 
importance, de leur haute nécessité, et par cela seul déjà, 
survivant à bien des tentations, elles finissent par vaincre les 
obstacles du dedans et du dehors. Mais, pareeque les chré- 
tiens renoncent aux satisfactions égoïstes, en espérant re- 
trouver la plénitude de leur bonheur dans l’éternité, ils ne 
renoncent pas aux dons de la Nature, et encore moins à 
l'obligation de les faire valoir. Ceux qui laissent ces dons 
se stériliser en eux, font mal ; voilà tout. Ils exécutent la 
lettre de la loi, et en oublient l’esprit. 

• La religion, dit Fénélon, n’ajoute à la probité et à la 


180 


sagesse mondaine, que la consolation de faire par amour et 
par reconnaissance pour le Père céleste, ce que la raison nous 
demande elle-même en faveur des vertus. . . Nous aurons 
à-peu-près, les mêmes devoirs à remplir et les mêmes pei- 
nes à souffrir patiemment; mais nous y -ajouterons la con- 
solation infinie d’aimer ce qui est souverainement aimable, 
de travailler et de souffrir pour Celui qui tient .compte des 
moindres choses, et qui les récompense au centuple dès celle 
vie par la paix qu'il répand dans le cœur. Cet amour veut 
seulement que nous fassions pour Dieu, tout ce que la rai- 
son nous eût fait pratiquer... Il n’est question que de faire par 
amour pour Dieu, ce que les honnêtes gens qui vivent bien, 
font par honneur et par amour pour eux-mêmes, et de le 
faire un peu mieux qu’eux. Le précepte d’amour loin d’être 
une surcharge, est au contraire ce qui rend tous les autres 
préceptes doux et légers. Ce qu’on fait sans amour est tou- 
jours dur et accablant; ce qu’on fait par amour, par volonté 
pleinement libre, par persuasion, quelque rude qu’il soit 
aux sens, devient toujours doux. • 

Le principe chrétien veut, qu’en répudiant les passions 
qui tendent à se servir de tous pour le bien d’un seul, on 
dévoue toutes ses facultés, ses forces, son énergie à faire 
servir chaque individu au bien de tous. Est-ce là une doc- 
trine d’inertie, de passivité, de mort anticipée et d'inutilité 
sociale? C’est si peu vrai, que les auteurs les plus ac- 
coutumés à parler du christianisme comme d’une mytho- 
logie quelconque « à mettre dans un sac * avec les mys- 
tères d’Eleusis, le culte de Bacchus, ou le mythe de Wodau. 
publient les idées les plus pratiques, les conseils les plus 
sensés, sur la manière de s’y prendre pour opérer la con- 
version des Indes, de la Chine et du Japon! Ils la dési- 
rent très-sincèrement, ne voyant pas d’autre moyen d’ensei- 
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gncr ji ces nations cet amour de l’initiative et du progrès, 
cette soif de découvertes et d’améliorations, ce besoin d’é- 
diflcation et de perfectionnemens, qui distinguent les races 
chrétiennes. C’est h l’aide des dogmes, des doctrines, des 
principes du christianisme qu’ils espèrent infuser à ces 
païens, à ces bouddhistes, un esprit actif et inventif dont 
ils revendiquent tout le mérite pour leur incrédulité) Et en 
agissant ainsi, ils refusent d’admettre que cette Religion 
possède ce qu’ils lui demandent de donnerl A coup-sûr, cela 
n’est pas de la foi ; mais, c’est encore moins de la bonne-foi ! 

Il est donc faux de dire que les passions irascibles ont 
le droit d’exister, aussi bien que les concupiscibles, parce- 
que l’homme qui les déracine en lui, ne trouve plus d’ex- 
pression adéquate à sa personnalité, de stimulant suffisant 
à son activité, de point d'appui enfin au levier qui doit 
mettre en jeu ses forces et ses facultés. Les passions iras- 
cibles comme les concupiscibles, ne servent pas à « affir- 
mer l’individualité », mais à révéler la bestialité cachée 
dans la nature humaine. « Ange et béte », l’homme ne peut 
faire l’ange; mais, est ce une raison pour qu’il déchaîne en 
lui la béte, qui ne manque jamais d’être cruelle, soit qu’elle 
engloutisse des millions d'hommes dans des guerres terri- 
bles, soit qu’elle se repaisse de pauvres animalcules, en 
dévorant l’existence d’êtres infimes? Les passions concu- 
piscibles fout périr l’ange, et les irascibles révèlent la bêle. 
De manière ou d’autre, l’esprit est absorbé par la ma- 
tière, et l’être humain se rend incapable de s’associer au 
vaste chœur de la création , de chanter sa partie dans 
l’hymne universel, de se faire instrument harmonieux dans 
le grand cantique des intelligences I II perd la vue, l’ouïe 
spirituelles, le tact mystique, le goût des saveurs morales, 
l’odorat qui perçoit les parfums de la pensée 11 veut tout 
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appréhender de scs mains, tout rapprocher de son rayon 
visuel, goûter toutes les sensations, posséder, non le sens 
des choses, mais leurs formes, leur substance inerte. Les 
passions concupiscibles enferment l’âme dans une sorte de 
croûte opaque, à travers laquelle les clartés de l’esprit ne 
pénétrent plus. Alors les passions irascibles surviennent in- 
stantanément, pour faire plus et pis) Elles changent un état 
de perles passives, en un état actif, mais destructif. Dès que 
l’Ange a disparu, la Bêle parait, terrible, menaçante, hideu- 
se, monstrueuse souvent, et ramassant l’âme qui ne s’était 
vautrée que dans la fange, elle l’enivre de sang I 
L’histoire a vu dans la civilisation si raffinée, je dirai 
presque, matériellement quintesscnciée de l’Empire Romain, 
et elle contemple actuellement dans l’Amérique du Nord, 
le plus gigantesque épanouissement des passions concu- 
piscibles. Elles furent plus sensuelles et plus orgueilleuses 
dans l’antiquité; elles sont tout aussi avides, cupides, 
brutales et iniques, de nos jours que jadis. L’histoire a 
a vu dans les hordes barbares qui sont venues submerger 
sous le poids de leurs forces matérielles, les forces morales 
épuisées de l’ancien monde, la plus furieuse effervescence 
de tonies les passions irascibles, cl l’Amérique du Nord 
vient de- lui en présenter une seconde fois l’épouvantable 
tableau ! Ces passions, si elles ne sont domptées, ne per- 
mettront jamais, ni la • paix universelle » , ni le « progrès • 
des sociétés. Elles sont des principes de confusion, de divi- 
sion, de guerre, de destruction. Or, comment les dompter, 
comment les apprivoiser, si non par le renoncement de 
chacun à son moi, pour le bien d’autrui? L’ordre, le tra- 
vail, le bien de tous par les efforts de tous, la plus grande 
justice, et la plus grande charité, • la répartition des tâches 
» de chacun selon scs capacités, et des biens selon les be- 
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• soins de chacun, • peuvent ils exister, simultanément avec 
toutes les rapines et toutes les haines, avec toutes les vo- 
luptés et toutes les jalousies, toutes les vanités et toutes les 
rivalités, toutes les duplicités et toutes les rancunes, toutes 
les violences et toutes les vengeances? 

Les efforts se proportionnent à la grandeur, à la noblesse 
des tâches. Or, le bien de tous, étant une lâche infiniment 
plus grande et plus noble que le bien d’un seul, les efforts 
des vrais chrétiens surpassent de beaucoup par leur énergie, 
si ce n’est par leur nombre, les efforLs des égoïstes qui ne 
travaillent que, «chacun pour soi». Ceci explique comment 
en dépit d'ambitions aussi hautaines, de sensualités aussi 
effrénées, d’hostilités aussi implacables, signalées au sein 
des nations chrétiennes, et de l’Eglise, hélas I les efforts de 
ceux qui se renoncent et s’abdiquent eux-mémes, ont néan- 
moins toujours eu parmi elles, un effet prépondérant, une 
importance décisive, en imprimant à la civilisation chrétienne 
ce caractère d’expansion, de développement, d’activité, de 
. progrès en un mot, dont on essaie de lui enlever la gloire, 
sans pouvoir prouver qu’aucune autre civilisation ait jamais 
possédé, et puisse jamais posséder, un tel caractère et pro- 
duire de tels effets I 

L’idée même du progrès de l’humanité qu’on voudrait re- 
tourner aujourd’hui contre le christianisme, est une idée 
éminemment chrétienne. Dire que l’homme finira par ga- 
gner une queue avec un œil au bout, et que l’océan se 
changera un jour en limonade gazeuse, est une de ces tris- 
tes et folles extravagances, qui déshonorent la raison humai- 
ne. (1) Mais c’est au sein du christianisme, que s’est élaborée 
l’idée et l'espoir que la Providence dirige les Destins de 

(tl Fourrier. 


Digitized by Google 



I!»:} 


l'Humanité, pour in conduire avec sa propre participation 
et coopération, vers des tins glorieuses. Ces sublimes per- 
spectives, énigmatiquement enlr’ouvertes dans les prophéties 
de l’Ancien Testament, furent incomprises des Juifs charnels, 
comme les paroles du Christ sont mal comprises par les 
chrétiens charnels. Il est certain qu’une telle idée n’eut pu 
prendre un corps véritable et viable, avant que l’Horome-Dieu 
ait parlé d’un temps où il n’y aurait qu’un pasteur et un 
troupeau. Une si haute conception d’une Glorification finale, 
n’eut pu naître sous l’influence d’aucune religion antérieure 
à la divine Rédemption de Jésus-Christ, puisque ces espé- , 
rances humaines et surhumaines, mondaines et transmon- 
daincs, impliquent ce merveilleux mélange de liberté dans 
la volonté humaine, et d’intervention constante de la volonté 
divine, dont seule la foi chrétienne possède le grand mystère I 

S. Thomas le dit; l’homme créé |HMir la félicité y tend 
impérieusement, et cela n'est pas un mal, puisque cette ten- 
dance est inhérente à sa nature. La sagesse chrétienne éclaire, 
élève et guide la raison naturelle, mais ne la contrarie pas, 
puisque les vérités surnaturelles, provenant du même auteur 
que les vérités naturelles, elles sont destinées à les corro- 
borer, non h les contredire. Mais cette sagesse n’enseigne pas 
à l’homme de démentir sa nature, d’aller contre ses plus 
indestructibles aspirations, de tuer l’essence même des ten- 
dances de son être; elle lui apprend seulement à préférer 
l'éternel au temporaire, le parfait à l'imparfait, l’absolu à 
l’incomplet. Elle lui apprend à abdiquer des passions mes- 
quines pour embrasser des espérances sublimes, à renoncer 
à des biens périssables, limités, mêlés de maux innombra- 
bles, pour obtenir un bien éternel, infini, inénarrable. 

Le chrétien ne renonce à posséder tout ce qu’il désire et 
ii dominer sur tout ce qu'il peut atteindre dans le Temps, 
13 
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que pour jouir de tout dans l'Eternité et régner éternelle- 
ment, avec la Toute-Puissance de Dieu, sur toute la créa- 
tion. Ceci soit dit, |H>ur ceux qui supposent que l’abnéga- 
lion des joies de la vie, efface en lui toute intelligence, 
toute individualité, tout désir, tonte r olonlé et toute affir- 
mation de son moi. Or, il se trouvé que rien ne profite à 
la société, dont les antagonistes de l’Eglise prennent les in- 
térêts tant à cœur, comme le renoncement de chacun à ses 
passions égoïstes, l'abdication que chacun fait de ses volon- 
tés déraisonnables, et la subordination de chaque membre 
d’un groupe d’hommes quelconque, au Bien de tous, ce 
qui ne peut s’effectuer qu’avec le sacrifice du moi, à l’avan- 
tage du nous, de la partie en rue du Tout ! 

Cependant il faut ajouter que le renoncement et l’ab- 
négation ne peuvent obtenir an chrétien la félicité éter- 
nelle, qu’à condition de s'unir ici-bas, par une coopération 
active aux desseins et aux miséricordes de Dieu, soit par 
l’intercession et l’expiation dans la vie contemplative, soit 
par le travail et le dévouement dans la vie active: deux 
formes diverses d’une utilité également fructifiante pour 
la société. El ceci soit dit, pour ceux qui accusent le re- 
noncement aux passions et aux plaisirs de ce inonde, 
de provoquer en définitive l'homme, à l’indigne spécula- 
tion d’un mercenaire égoïste. Les malheureux qui préten- 
dent cela, ne connaissent pas le premier mot de la doc- 
trine chrétienne, pour qui, il n'existe de vrai sacrifice qu’en 
esprit d’amour, d’adoration, et de reconnaissance envers 
un Créateur qui fit tout avec bonté et beauté. Ainsi que le 
remarque S Jacques, ce fat Lui qui nous aima le premier, 
lorsqu'il nous tira du néant I En désirant sa gloire et l’ac- 
complissement de ses volontés bénies, qui préparent notre 
bien suprême, nous ne faisons par conséquent qu’acquitter 
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une ilotlc; rendre après avoir reçu. On bouleverse toute 
l’économie de la théologie morale, en disant que le chré- 
tien qui cherche son salut, fait un calcul. Ceux qui dé- 
cident de tout cela si lestement, ignorent que l’esprit de 
crainte qui engendre l’espoir mercenaire, est à peine toléré 
par l’Eglise dans ses fidèles ; l’école des théologiens austères, 
ne croit pas l’état de grâce possible, si le repentir des fautes 
n’a point pour mobile l’adoration, l’amour de gratitude en- 
vers Dieu. L’Eglise inspire un esprit d’amour qui veut la 
gloire du Créateur et le bien des créatures, par amour I rien 
que par amour ! Condition indispensable de toute piété et 
de toute sainteté chrétiennes I 
Malgré cela, le chrétien ne renonce jamais pour renoncer. 
« Pas si béte I » s’écrie un vigoureux polémiste. Renoncer à 
l’espérance positive d’un bien positif, c’est bon pour le 
bouddhiste qui vise au néant, non pour le chrétien qui 
travaille à .la gloire de Dieu par amour et gratitude, en 
aspirant à posséder Dieu I comme on dit des bienheu- 
reux, dans le langage théologique. Peut-il exister une ex- 
pression qui affirme plus énergiquement l’individualité hu- 
maine? Celte manière de parler se fonde sur le verset suivant 
de S. Jean : Aon» sommes maintenant les Fils de Dieu, mais ce 
fjue nous serons un jour ne^parait pus encore. Nous sui ons que 
quand il viendra dans sa yloire, nous serons semblables à Lui, 
pureeque nous le verrous, tel qu'il esl. Dans la vie intellectuel- 
le, voir, c’est entendre; entendre, c’est posséder intellectuel- 
lement. Une créature finie ne peut jamais embrasser l’in- 
fini, le parfait absolu, Dieu ; mais Dieu peut l'élever à 
la jouissance de celte entente par la Lumière de sa yloire, 
aide spéciale qui divinise, en quelque sorte, la créature 
dans cette union avec son créateur, qu’on appelle vision 
bcaliliqiu-, vision de Dieu. Or, quoique cette vision, cet 
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élèvement, ccttc possession, soit un effet de la grâce divine* 
la créature ne reste point passive et inerte sous son action, 
puisque, lorsque nous posséderons Dieu, lorsque nous le ter- 
rons, tel qu'il est, nous serons semblables à Lui — b Lui, qui 
est acte pur. Voir Dieu, tel qu’il est, n’est donc point un état de 
passivité ; la vision de Dieu est celle suprême activité de l’être, 
qu’un langage imagé, — le seul dont on puisse se servir pour 
de telles conceptions, — traduit approximativement, par le 
mot de jmsession. Toute possession dans le Temps est in- 
complète, imparfaite, car elle est limitée en puissance et 
en durée. La possession de Dieu dans l’Eternité, est la 
seule possession parfaite : premièrement il ne lui manquera 
rien, il ne lui échappera rien de ce que l’être créé jleut 
comprendre et embrasser dans l’Etre Incréé , et seconde- 
ment, sa durée n’aura pas de fin. aucune cause n’étant 
capable, ni de ravir l’objet de la possession, ni d’en déta- 
cher l’âme qui possède 1 

Et voilà celte doctrine, dont les plus sublimes hauteurs . 
montent à des élévations à peine abordables à notre pensée, 
dont les racines atteignent â des profondeurs psychologiques, 
à peine pressenties par notre sentiment, que l’on ose accuser 
d’enlever à l'âme humaine ses forces virtuelles, sa virilité 
innée, pour la livrer inerte, impuissante, abrutie â des pra- 
tiques vides dp sens, à une crédidilé pleine d’ignorance, à 
une superstition pleine de terreurs, à une inaction qui 
émousse ses facultés natives, à une indifférence qui étouffe 
tout mobile d’intérêt humain et terrestre I Puis, comme si 
cela n’était point assez, après «voir accusé la Religion d’exer- 
cer cet effet sur la masse des croyans, on lui reproche d’at- 
tirer les plus niais vers une inutilité plus complète en- 
core, on les clouant dans les liens d’une obéissance stupide, 
d’une chasteté improductive, d’une pauvreté stérile I 
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Ces tristes choses, qu’on lui reproche, obéissance stupi- 
de^ chasteté improductive, pauvreté stérile, existent; mais 
ailleurs .que dans le giron de l’Eglise, où leur apparition, 
toujours isolée et accidentelle, n’est qu’un horrible abus, 
une déplorable exception! Elles existent théoriquement et 
réellement dans les Indes, où des milliers de générations ont 
été englouties dans celte triste parodie du Vrai par le Faux, 
du Rien par le Mal, du Beau par le Laid t • L’esprit de né- 
gation • , Celui auquel Goethe fait dire : Ich bin der Geist der 
tlels ver neinl, a dû présider lui-méme à la fondation d'un culte 
destiné à faire adorer le néant, mettant le désir du Non Etre 
à la place du désir de posséder Celui qui est I Comment 
cette contrefaçon de l’aspiration naturelle de l’homme vers 
le Dieu vivant, par l’aspiration contre-nature deJ’homme vers 
le Néant, ne se serait-elle pas adjointe une contrefaçon de l’ab- 
négation temporaire qui centuple les puissances de son être, 
par l’invention d’un renoncement définitif et dérisoire, qui 
les annihile? 

On dira peut-être, qu’il est bien superflu de mettre en 
avant de hautes vérités, si simplement énoncées dans cha- 
que petit catéchisme, en les opposant à des erreurs très- 
superficiellement comprises , car bien peu d’intelligences 
sont en état de suivre la sublime teneur des dogmes chré- 
tiens, et bien peu d’âmes sont capables de s’attacher à leurs 
espérances si élevées. Cette dernière assertion est la moins 
fondée en réalité. Il est vrai que dans le monde, on voit peu 
de personnes prêtes à détourner leurs regards des étroits 
horizons de leurs passions, de leurs intérêts, de leurs di- 
vertissemens, de leurs occupations, études et travaux, pour 
embrasser dans un même coup-d’œil, les accidens de la vie 
terrestre et les éblouissantes radiances qui colorent l’azur 
des Cieux. Quoique raies, de telles personnes se rencon- 


Iront pourtant, et leurs exemples, dont l’empire s'étend 
fort loin, ne sont plus comptés, mais pesés. En dehors du 
monde, et du grand monde, il se trouve des milliers et 
des milliers de coeurs, purs et ardens, qui sc vouent à 
Dieu, à son service spécial, et aux services qu’il commande, 
sur la foi des promesses sacrées dont ils n’interrogent pas 
curieusement le mode de réalisation, dont ils acceptent le 
sens général avec une joyeuse confiance, dont ensuite, en 
récompense de leur foi, des lumières intérieures propres à 
chaque individu, incommunicables par-là même, leur révè- 
lent les certitudes; ce que S.. Augustin constate en disant : 
Qui aime, comprend/ 

Quant au petit nombre d’intelligences en état de s’ap- 
proprier le sens que la théologie chrétienne donne aux 
dogmes imposés à ta croyance des fidèles, il ne serait 
pas aussi restreint qu’on veut bien le dire , si tous ceux 
qui s’efforcent de comprendre les systèmes contre-posés à 
la philosophie chrétienne, s’appliquaient également à pren- 
dre connaissance seulement, des grandes vérités dont à 
leur baptême, le sceau leur fut imprimé, le premier bien- 
fait concédé. Qui donc, parmi les raisonneurs, s’avoue in- 
capable de juger des argumens du positivisme, des mer- 
veilles du hégélianisme, des raisons du scepticisme? Cepen- 
dant il faut infiniment moins d’efforts, d’application et do 
tension d’esprit pour monter, degré par degré, l’échelle qui 
fait arriver le chrétien de la connaissance sommaire des vé- 
rités énoncées dans le catéchisme de cinq sous, à la com- 
préhension raisonnée des motifs qui les font enseigner |Kir 
l’Eglise, à la contemplation des rayons hrillans qui s’échap- 
pent du fond de l'impénétrable obscurité de chaque mystère. 

D’ailleurs, le court exposé des dogmes chrétiens, étant 
dans le petit catéchisme à la portée de tous, les incrédules 
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ont trop beau jeu lorsqu’ils en dénigrent le côté surnatu- 
rel, pour (pie les bons chrétiens aient avantage à en relé- 
guer le sens sublime, parmi les seuls adeptes de l'Ecole. 
Il y en a tant aujourd’hui, qui se croyant trop «savans», 
trop • éclairés », trop « instruits » , trop « clairvoyans », pour 
croire simplement et humblement, méprisent la foi du char- 
bonnier. Quelques uns pensent qu’elle est le plus lucide de 
tous les presscnlimens du cœur humain, et que les Anges 
du Ciel nous l’ont clairement révélé, en initiant d'abord les 
petits, les humbles, les ignorans, les bergers, à la Gloire île 
Dieu au plus haut des deux, en leur apportant en premier 
la paix des hommes de bonne volonté I Mais puisque celte 
bienheureuse foi du charbonnier n’cst plus possible parmi 
beaucoup d’entre nous, il faut donner cours, en le mon- 
nayant, à l’or pur déposé en immenses et pesans lingots 
dans la doctrine sacerdotale, dont est tiré sans alliage , au- 
cun, chaque fait, chaque leçon du petit catéchisme. 

Entre .ceux qui «aiment à croire», âmes et intelli- 
gences d’élite, et ceux qui « ne veulent pas rroiré », 
parceque leur esprit est enllé par l'orgueil de In lie, 
ou parceque leur imagination est en proie à la convoitise 
des yeux, ou bien parceque leurs passions amoureuses et 
haineuses les soumettent aux concupiscences de lu chair, 
il y a une masse considérable d’esprits flotians, incapables 
de penser, de raisonner, d’approfondir et de juger par eux- 
mémes. Ceux-là acceptent les premières impressions qu’ils 
reçoivent, à l’âge où ils sont encore susceptibles de récepti- 
vité. Ces impressions se solidifient, comme une chair molle 
qui passe avec le temps à l’état de cartilage, de plus en 
plus osseux, conservant à jamais l’empreinte qui lui fut 
apposée dans la jeunesse. Il est évident que si ces esprits 
trouvent dans l’atmosphère qui les environne, durant la pé- 
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riodede leur première impressionabilité, une qnnntité de no- 
tions ambiantes -contraires au christianisme, et fort peu 
de celles qui expliquent, commentent, élucident la doctrine 
apprise machinalement dans l'enfonce, (supposé qu’une mère 
fidèle ait songé à leur catéchisme ), il y a mille chances 
contre une, de leur voir adopter des idées subtiles, spécieu- 
ses, ingénieuses, artificieusement coordonnées en un ensem- 
ble qui résiste aux assertions, aux affirmations, aux argu- 
inens des croyans simples. Après avoir grandis, mûris, vieil- 
lis, après s'élrc encroûtés et pétrifiés dans leur ignorance 
et leurs conceptions fausses et mensongères, ils y persistent 
avec acharnement, trop heureux s’ils échappent à la haine 
des hommes pour la lèrite, dont Bossuet les entretient 
admirablement. Leur persistance reste cependant maintes 
fois, moins coupable que déplorable, ayant pour cause leur 
ignorance involontaire, à l’époque où leurs facultés récepti- 
ves étaient encore aptes k concevoir. Cette ignorance s’est 
changée ensuite en une autre, que nous n’oserions appe- 
ler invincible, mais qui y ressemble fort, car la compréhen- 
sivité étant émoussée, comme l’élasticité musculaire est per- 
due, l'entendement n’est plus en état de s’assimiler de nou- 
velles idées, d’embrasser de nouveaux points de vue, de 
s’identifier à de nouvelles impressions. 

L'instant de cet engourdissement intellectuel, varie selon 
les individus. Chez les uns il arrive de très-bonne heure, chez 
les autres fort tard. Voilà pourquoi il serait si désirable, que 
l'atmosphère sociale fût moins dépourvue qu'elle ne l’est, des 
hautes notions de la doctrine, et, disons le grand mot, de la 
théologie chrétienne. Trop de malheureux respirent durant 
leurs plus belles et leurs plus pures années, les exhalaisons 
malsaines, souvent raéph y tiques, des sophismes les plus cap- 
tieux, des erreurs les plus coupables, sans même avoir connu 


l'air pur, «l’air libre», de la vérité absolue. On ne sait ja- 
mais, ni des enfans, ni des femmes, ni des jeunes hommes, 
jusqu’à quel degré de compréhension leur esprit peut attein- 
dre; il est donc préférable de présenter à leur vue des vé- 
rités qui semblent au-dessus de leur portée, que de les priver 
de celles qui, contre toute attente, pourraient être saisies, 
recueillies par eux, et répandre dans leur être intérieur 
ce jour radieux, cette harmonie suave, cette paix édifiante 
et féconde, qui distingue l’homme d’une * piété éclairée » . 

On dira, — car que ne dit-on pas pour empêcher de 
bien connaître les saintes vérités de la Religion, et par 
suite d'v adhérer, — on dira donc que la conscience indi- 
viduelle des personnes bien nées et bien élevées, suffisant 
amplement pour diriger leur conduite, elles restent tout na- 
turellement dans la confession où elles sont nées, et n’ont 
pas besoin dans le monde, et le grand monde surtout, de se 
livrer à l’étude de ces hauts problèmes. Elles sont néan- 
moins si peu libres d’y échapper, que toutes les femmes, 
et quelques hommes qui ne pratiquent pas sans être en- 
gagés dans les rangs de l’incrédulité, se font une • religion 
à eux», comme qui dirait, «une vérité à leur usage»l Ces 
personnes éclectiques composent un bouquet, de ce qui leur 
plait chez ceux-ci et chez ceux là. Les unes se contentent de 
mêler un peu de catholicisme avec un peu de protestantisme; 
de plus ingénieuses, font aller de pair la Sofia des gnostiques 
avec la Trinité chrétienne, ou les Ferouér des Persans avec 
nos anges gardiens. Et, elles croient à leur religion I —conçue 
sur les bords du golfe de Baia, on sur les sommets neigeux des 
Alpes I Elles prennent pour des croyances, leurs impressions, 
traversées d’idées aussi vagues que les accords d’une harpe 
éolienne I Tant il est vrai que l’on croit ce que l’on admire, ce 
que l’on désire I Le premier mouvement de la foi est le désir, 



que ce qu’t'llc enseigne soit vrai, comme son dernier ef- 
fet, est le désir d’obtenir ce qu’elle promet I Le premier 
mouvement de l’inrédulilé est de souhaiter que le dogme tenu 
pour irai, soit faurl Reconnaître combien la vérité chré- 
tienne est bonne, combien elle est belle, c’est lui avoir 
donné son adhésion, et il est bien rare que celle-ci ne soit 
suivie, avec la grâce de Dieu, d’une foi parfaite. Mais quan- 
tité de nos contemporains, n’apercevant pas la gravité 'du 
croire, ou du ne pas croire, imaginent pouvoir être religieux 
ou non, comme on serait Piccinistc ou Gluckiste, classique 
ou romantique. Il suffit, pense-t on, de ne point faire le mal. 

Cela peut sulllre pour tel ou tel individu, pour telle ou 
telle famille; mais cela ne suffit pas à une nation, c’est à 
dire, à celle majorité d’âmes dont la conduite, les princi- 
pes et les actions, sont insensiblement, mais positivement 
influencées par les croyances dont elles trouvent l’air chargé, 
l’n écrivain de notre siècle, Laromiguière, si je ne me trom- 
pe, a très bien observé que quelque soit le peu de temps, 
d’application et de reflexions qu’on accorde à l’étude des 
grands problèmes de la vie, chacun ne les résout pas moins 
en son for intérieur, au profit, ou d’une croyance, ou d’un 
scepticisme. Après quoi, quelque secret, inavoué, mal défini, 
mal compris que fût ce choix, il dirige, décide et déter- 
mine tout le cours de la vie, ses grandes résolutions, ses 
grandes passions, comme ses détails et scs petits incidens. 
Observation profonde I Tout le monde ne sait pas ce qu’est 
le Vrai; mais tout le monde se conduit comme s’il était 
certain -de savoir où il est? Beaucoup conviennent ne pas 
être à même de disputer pour soutenir leur foi, mais 
ceux-là même agissent toujours comme si l’une des deux 
hypothèses, l’immortalité ou la matérialité de l’âme, la 
rémunération suprême ou l'irresponsabilité de l’homme, 
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était vraie, et l’autre fausse. L’on se met en règle avec sa 
conscience, de manière à pouvoir rendre ses comptes à son 
Créateur, ou bien l'on délie la crainte du châtiment, en 
renonçant à l’espoir de la récompense. 

En tout pays, en tout temps, on a vu l'ensemble des 
croyances d’une nation influencer ses mœurs, sa moralité, 
les habitudes de l’Ame et de l’esprit. Le christianisme a 
exercé cette influence, plus que tout autre religion. Com- 
ment donc les mœurs, les habitudes des nations chrétien- 
nes, ne se ressentiraient-elles pas de la diminution, de la 
déperdition de leur foi? Il ne faut pas en juger par la dé- 
licatesse de conscience et de caractère, qui se remarque 
cher, beaucoup d’incrédules de nos jours. Ces incrédules 
honnêtes gens , braie leule, gentlemen, galantuomini, ne 
forment encore dans notre société, Dieu merci, qu’une cou- 
che fort mince d’aristocratie scientifique, à laquelle il plait 
de tout admettre en théorie, et de ne rien se permettre en 
pratique. Ce remarquable écart entre les doctrines dont les 
conséquences logiques mènent droit, à une démoralisation 
sociale semblable à celle de la Chine, et Pirréprochabilité 
de ceux qui les propagent, prouve manifestement la vigou- 
reuse réaction des croyances et des mœurs chrétiennes de 
de notre siècle, contre la corruption du siècle passé. Nous 
avons assez de cœurs pour qui la Bible et l’Evangile ne 
sont point des livres comme le Zend’Avcsta, l’Alcoran on 
le Popol-Vuli, sortes de cadavres littéraires dévolus au scalpel 
anatomique des philologues, des géologues des historiens 
et des archéologues, et la frémissante indignation avec la- 
quelle ces cœurs remémorent les résultats de l’impiété vol- 
lairienne, oblige nos impies à « tirer leur coup de chapeau » 
au catholicisme, à remplacer les brutales insolences d’une 
haine arrogante, par les mielleuses hypocrisies d’un faux 
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respect, et particulièrement à écarter toutes les craintes Je la 
conscience publique outragée. Nos impies se réfugient donc 
dans l'orgueil de la vie, et font appel à cet orgueil pour com- 
battre nos dogmes, pendant qu’ils courbent volontiers le front 
sous l’autorité de la morale évangélique. On prêche l’athéisme, 
mais on suit les préceptes, et souvent les conseils du christia- 
nisme. On. préconise l’anarchie, voulant si peu de gouverne- 
ment que rien, mais on respecte le gendarme, et on n’a nul- 
lement horreur de la rubannerie interdite aux femmes. On ré- 
pand le goût de ralhaulisme, l’ivresse du communisme, et 
non-seulement on respecte scrupuleusement le bien d'autrui, 
mais on sait encore arrondir et consolider le sien. On trouve 
le mariage religieux un • vieux préjugé », le divorce un 
besoin du temps, l’agamie un progrès vers lequel la société 
marche sans qu’on puisse l’arrêter, et on est le meilleur 
mari du monde, fidèle, soumis parfois à sa < chère moitié • , 
qui elle, ne consentirait pas à être un dixième dans le 
ménage! Mais de telles anomalies ne sont possibles, qu'à 
l’état d’exceptions. 

Cela est ainsi en France et en Allemagne, les deux foyers 
des doctrines subversives; ici, la science des poudreuses 
bibliothèques exalte les opinions antireligieuses; là, des éco- 
les ardentes exaltent les opinions antisociales. Ces doctrines, 
qui se génèrent réciproquement, rayonnent sur l’Angleterre 
et la Russie, sur l’l?spagnc et l’Italie, sur les deux Améri- 
ques, où l’on accueille plus favorablement celle-ci avant cel- 
le-là, selon que le caractère des peuples est plus enclin aux 
révoltes passionnées, ou aux raisonnemens froidement des- 
tructifs. Mais partout, ceux qui professent une * morale in- 
dépendante » en prêchant la vertu, tombent dans une si heu- 
reuse inconséquence, pareequ’ils vivent dans un milieu tout 
imprégné d’une atmosphère de foi; dans un milieu dont la 
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législation, les mœurs, les coutumes, les engouemens de la 
mode elle-même, se ressentent du point de départ et du 
but Anal donne à tous les actes de la vie, par l’Evangile. Son 
esprit impose une retenue sincère, non-seulement à l’immora- 
lité sensuelle qui ne tente pas chacun, mais à l’immoralité or- 
gueilleuse et avare de l’égoïsme, à celle qui accompagne les ja- 
lousies, les rancunes et les « détestations • , dont les passions pu- 
rement intellectuelles sont aussi peu exemptes que les autres. 

Bien des considérations qui semblent étrangères aux per- 
sonnes du monde, et qui le sont effectivement en temps de 
paix, cessent de l’être en temps de crise. Or, nous sommes 
en temps de crise. Nous sommes à un de ces momens dont 
les Athéniens disaient, que c’était trahison de rester indif- 
férent, car lorsque la patrie est en danger, chaque citoyen 
doit prendre partie et combattre sous un drapeau. Notre 
plus chère patrie, notre patrie céleste se trouve en danger 
dans bien de cœurs I La religion est si vivement attaquée 
de nos jours, que si les croyans ne songent qu’à vivre en 
paix, ils trahissent cette patrie mystique. Quiconque n’est 
pas contre Dieu, doit être à présent pour Dieul Par con- 
séquent, tous doivent connaître le terrain de la guerre, les 
points attaqués et les points à défendre. Si tous ne se sentent 
pas la vocation des escarmouches de la controverse, tous, 
qu’ils le veuillent ou ne le veuillent pas, sont dans le cas 
d’agir; d’agir bien ou d’agir mal. Souvent on agit bien 
d’instinct, sans savoir au juste ce que l’on fait, et l’on agit 
mal par étourderie, sans comprendre ce que l’on commet. 
En considérant quelque peu les causes, l’origine de tatit 
de divergences et de contrastes d’opinions, les personnes 
bonnes et consciencieuses feront le bien avec plus d’amour 
et de lumière, évitant le mal avec plus de soins et en con- 
naissance de cause. 
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■ Ah! «lisent les antagonistes «lu Christ, c’est le catholi- 
cisme qui est surtout contraire à tout esprit «le progrès, d’ini- 
tiative et d’activité. Nous reconnaissons avec fierté que les 
races Japéliennes, âryonnes, indo-germaniques, déploient de- 
puis la venue de J. C. un esprit d’initiative, d'activité et «le 
progrès tout-à-fait inconnu dans les temps qui ont précédé 
le christianisme, et dans les pays dont les populations de 
même race s n’ont point participé au mouvement de la civi- 
lisation européenne. Mais cet esprit ne se développe que 
dans les nations qui se sont affranchies du joug pesant, aveu- 
glant, abêtissant de l’Eglise catholique.» — Alors, répondons- 
leur, faites convertir ces nations enfoncées dans l’iritrtie et 
l’indifférentisme oriental, par les ministres des Eglises sépa- 
rées et protestantes ! Puisque vous rayez d’un trait de plume 
seize siècles de développement, tantôt lent, tantôt rapide, mais 
ininterrompu, dans la philosophie, dans la -jurisprudence, 
dans les institutions sociales, dans les notions de mora- 
lité privée et publique, dans les moeurs, dans le droit des 
gens et des helligérans, dans les droits des peuples et du 
peuple, dans les sciences, dans les arts, dans la poésie; puis- 
que vous faites dater tout le fruit de celte immense mois- 
son, non des jours néfastes où les semeurs mettaient les 
grains en terre au milieu du fracas des orages, des trem- 
hlemans du sol, des ouragans et des aquilons déchaînés, 
mais de ces autres jours, non moins néfastes, où nouant 
en gerltes ces beaux épis, on les ravissait aux semeurs in- 
fatigables pour en faire honneur à leurs ennemis, pounjuoi 
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on appelez-vous aux services tic cos semeurs que vous avez 
décriés, injuriés, vitupérés, cl auxquels vous adressez encoçe 
de si accablans reproches? Puisque, vous tenez seulement 
compte dans la civilisation européenne, que vous refusez 
de nommer chrétienne, de l’étal matériellement florissant 
actuel, et de la supérioriorilé — peut-être momentanée? — 
des nations acatholiques, telles que l’Angleterre, la Prusse, les 
•Etats-Unis, convertissez à l’anglicanisme, au luthéranisme, 
au protestantisme,. les Indes, la Chine, le Japon! 

* Mais, objecte t-on, il n’y a que le catholicisme qui, 
dans tous les temps, ait su convertir les peuples et chris- 
tianiser les esprits • — Et vous dites que le catholicis- 
me tue l’homme intérieur, lui ôte toute force d’expansion , 
endort son énergie vitale, enténèbre son intelligence, en 
raye son activité, et en fait une machine inutile et impro- 
ductive! Décidément, en renonçant à la foi, on ne garde 
pas la bonne-foi 1 Le catholicisme seul christianise les peu- 
ples, car seul il sanctifie les âmes. Le ministre, qui au lieu 
d’enseigner, d’aflirmer, de révéler, d’appeler, proteste; ce 
ministre, est, comme tous les autres hommes, un père de 
famille. Ce n’est point un sacrificateur, oint et sacré, qui, 
en sacrifiant la victime non-sanglante, l’agneau sans tache, 
se sacride lui-même, offre aussi en holocauste ses intérêts 
et sa vie, s’étant sanctifié longtemps h l’avance pour de- 
venir un pasteur des âmes, un pontife, distribuant la pa- 
role avec le pain de vie. Le ministre qui proteste, ne sacri- 
fie rien, et se sacrifie encore moins lui-même. On le voit 
donc, par ce témoignage de la • certitude expérimentale • , 
tenu en si haute, en si unique estime de nos jours: la force 
du catholicisme, sa vertu expansive, glt dans celte loi du 
sacrifice qu’il proclame ; dans son principe d’abnégation et 
de renoncement qui est tout l’opposé de l'apalhio cl de 
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l'anéantissement bouddhiste. Son princl|Hî de mortification 
et de macération s’adosse au fait du sacrifice. Mais, pour sa- 
crifier il faut posséder ; pour donner son tire, il faut Varoir. 
Par conséquent, pour convertir le bouddhiste il faut lui en- 
seigner qu’il possède une âme immortelle, ce qu’il n’apprend 
qu’en apprenant à sacrifier le présent d'ici-has, à l’avenir de 
là hauL Qui ne croit à l’esprit, au souffle qui l’anime, que 
pour s’efforcer de le jeter dans le néant, ne saurait sacrifier 
. son bien, puisqu’il n’a pas de bien. Il faut croire à une 
âme immortelle, destinée à la félicité, pour sacrifier sa fé- 
licité terrestre par un amour céleste; non certes, dans l’in- 
tention de devenir une créature qui végète, privée d’action 
et d’intérêt sur cette terre, mais pour devenir cohéritier de 
Jésus-Christ en se fesant son coopéraleur I 

Les discours de nos adversaires trahissent la complète 
ignorauco où ils sont de l'esprit qui anime l’Eglise, de la 
différence qu’elle établit entre les divers besoins et les di- 
verses fonctions des sociétés. La doctrine catholique part 
naturellement de ce principe, que la première de toutes lc>s 
sociétés pour l'homme, est celle de Dieu, puisque l’homme 
ne pouvant vivre en dehors de Dieu et malgré lui, il im- 
porte avant tout à son bien, de vivre avec lui et pour lui. 
Il a besoin d’invoquer son secours, après lui avoir rendu 
grâces pour le bienfait de l’être et de tout ce qui l’embcllil; 
d’implorer son pardon pour ses fautes, en satisfaisant à sa 
Justice, lorsqu'il invoque sa Clémence. D’après cela, l’Egli- 
se enseigne que le premier devoir de toute société, est de 
s’organiser selon les lois de la morale , et de rendre à 
Dieu un Culte Public. Il ne suffit pas que chaque indi- 
.vidu prie en son particulier, pour son particulier. Il faut 
encore que la société qui est un être collectif, prie collecti- 
vement, publiquement, par l’organe de ses représentons, 
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ceux qui la gouvernent; cl comme on ne peut prier sans 
culte, chaque société doit avoir un culte, autrement dit, 
une Religion d’Etat. 

A moins de vivre dans les cavernes, on ne saurait igno- 
rer la signification de croque mitaine, donnée actuellement 
a ce terrible mot. Au dire des libres-penseurs, il mène h 
l’intolérance la plus barbare, accompagnée de visites domici- 
liaires, d’espionnages pour les actes, les paroles et même les 
pensées, de mesures coercitives pour quiconque ne fait point 
publiquement ses Pâques, d’écoles obligatoires obscurantistes, 
et enfin de san-benitos et d’auto-da-fés innombrables! On est 
obligé de défigurer, pour en faire un objet d’horreur, un mot 
si simple en lui-méme, puisqu’il transporte simplement à la 
personne abstraite de l'Etal, une prérogative d’individua- 
lilé comme tant d'autres, dont on ne saurait la dépouiller. 
On sous-entend par ce mot toutes les passions politiques 
ou privées qui se sont couvertes du manteau de la religion, 
comme on sous-entend le mot d’adultère sous celui de ma- 
riage, de vol sous celui de propriété, de révolte sous ce- 
lui de gouvernement, pour effacer toute loi, tout ordre, 
parccquc la loi donne lieu à l’infraction, et l’ordre est ren- 
versé par le désordre! Le vrai concept de la Religion d’Etat 
n’a jamais impliqué, même au moven-âge, où le iras sé- 
culier a si souvent violé, dans ses intérêts, les intérêts 
du Vicaire de Jésus-Christ, ni une intolérance barbare, ni 
une oppression brutale. On peut bien le voir dans les 
principes de S. Thomas d’Aquin , le théologien par excel- 
lence, dont l’esprit remontait à toutes les conceptions de 
Justice première, même alors qu'il ne pouvait imaginer 
pour son application, d’autres formes concrètes que celles 
dont les i meurs et les institutions de son temps, lui offraient 
les types. 
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On nie cela, d'abord parce qu’on ne connaît point, qu’on 
n’étudie point et qu’on ne pénétré point les pensées du Doc- 
teur Angélique, dont la Somme fut placée il côté de la 
Sainte-Bible au Concile de Trento. Ensuite, pareequ’on cite 
l’exemple de l’Espagne, où après des siècles de luttes, les 
races christianisées désespérant do dominer les Maures, vou- 
lurent les extirper, se servant pour cela de prétextes reli- 
gieux mélés à d’autres, dédaignant les avis, les admonitions 
mêmes des Papes, qui, outrés des abus commis au nom de 
la Religion, menaçaient d’excommunication les fauteurs de 
ces iniques scandales. Les Rois menaçèrent les Papes à leur 
tour, et toute la profondeur de la politique de Sixte- Quîut 
se résume dans l’habileté avec laquelle il déméla les vues 
de Philippe II; s'apercevant que Sa Majesté Très-Catholique, 
voulait devenir plus orthodoxe et plus pape que le Pape, il 
fit avorter scs desseins aux portes de cette Italie, dont Char- 
les-Quint avait légué à son fils, la folle et coupable convoi- 
tise Mais cette habileté se montra plus grande encore, en 
ce que Sixte-Quint, appréciant les forces de son terrible 
client cl les complications du reste de l’Europe , sut parer 
au danger sans même trahir sa clairvoyance, et prépara en 
ménageant la France son contre-poids efficace, sans mon- 
trer d’inqialience pour l’obtenir. L’Espagne pécha plus d’une 
fois contre notre sainte-mère l’Eglise, en exigeant d’elle ce 
qui convenait à ses dynasties, quoique cela dût disconvenir 
an Saint-Siège; c’est ainsi que la l»elle péninsule ibérique, 
mérita la décadence qui l’attendait. Es|>érons qu'elle sera 
passagère, car s’il est par-dessus tout regrettable qu’une 
nation catholique ait encouru la réprobation réservée à une 
telle conduite, elle n’est malheureusement pas la seule parmi 
les nations européennes, qui ait sur son histoire la tache 
d’une persécution nationale, revêtue du sacrilège prétexte 


Digitized by Google 



211 


d’un zèle religieux. Son crime est même atténué par celui des 
vaincus, qui désespérant de repousser les vainqueurs les ar- 
mes à la main, essayèrent de les perdre en s’introduisant dans 
leurs conseils par la voie du clergé, qu’à cet effet ils infestè- 
rent de faux convertis. L’Episcopat lui-même fut atteint, et 
cela rend la violence des mesures prises sous le coup d’un tel 
danger pour l’Etat, concevable, si non excusable. Il s'agissait 
de briller sans délai, la plaie qui allait devenir mortelle, et de 
ne pas la divulguer, même à Rome où on ne la connut que fort 
tard. Les hérétiques et les schismatiques n’ont jamais eu à 
redouter de la part des catholiques, un tel péril. Ils ont donc 
mauvaise grâce à déclamer avec tant d’emphase contre la 
S' Hermandad, à présent que les ouvrages rétrospectifs et les 
journaux contemporains révèlent toutes les cruautés des gou- 
vernemens qui, à l’Occident et à l’Orient de l’Europe, essayè- 
rent au XVII e , au XVIII e , et au XIX e siècle, d’anéantir des 
peuples en leur enlevant leur foi. [/Amérique du Nord, tout 
empreinte à sa naissance de l’intolérance des sectaires anglais, 
commença aussi par décréter contre les catholiques, des lois 
qui feraient dresser les cheveux sur la tête des libres-pen- 
seurs, s’il entrait dans leurs intentions d’accorder aux au- 
tres, la liberté qu’ils réclament pour eux. 

La Religion d’Etat signifie qu’un Etat, laissant à chacun la 
liberté de professer une religion reconnue , et même d’en 
changer, en professe une aussi, et n’admet point, en sa qualité 
d’Etat croyant, que les lois civiles fassent abstraction de tout 
culte, tout en reconnaissant divers cultes, dont la Providence a 
souffert rétablissement et tolère l’existence. Dieu n’a point - 
empêché les fausses religions de subsister, mais il n’a ja- 
mais laissé une société sans nulle religion. Les Etats chré- 
tiens ne sauraient renier tonte croyance, pour s’abaisser en 
cela au dessous des Etals païens de l'antiquité, au-dessous 
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des Etats bouddhistes actuels, qui n’eussent jamais permis 
aux principaux actes civils de Ja vie privée et publique, 
d’étre ouvertement, librement, effrontément, privés de toute 
sanction religieuse. Pour conserver les peuples de la terre, 
qui ne sont pas des anges, mais ne sont pas non plus des 
singes, en union et en communion avec leur Père céleste, 
les Etats chrétiens doivent exiger que chacun mette les grands 
momens de sa vie privée sous L’égide d’une bénédiction divi- 
ne, selon les rites de sa foi quand elle est reconnue, et ils 
doivent accomplir eux-mémes les grands actes de la vie col- 
lective du corps social qu'ils représentent, selon les rites de 
leur propre foi. Mieux vaut mille fois, qu’un peuple professe 
une religion erronée, que de n’en professer officiellement au- 
cune. La société peut prospérer quelque temps ainsi dans scs 
intérêts matériels, si Dieu le veut, au profil de quelque vérité, 
comme nous le voyons dans les Etats-Unis où ce fait anormal 
a tourné à l’accroissement de l’Eglise. Mais un tel fait est for- 
cément transitoire. SitAt qu’une croyance atteint toute son ex- 
pansion, l’Etat la professe Etant l’expression des sentimens 
de ceux qui le composent, il ne peut se maintenir que tem|K>- 
rairement, en opposition directe avec l’esprit de la majorité de 
ses sujets. Du moment que cette majorité se sent en force, elle 
force le gouvernement à la représenter selon son esprit. 
Certains Etats voient leurs sujets assez divisés de croyances, 
pour devoir rester dans une quasi-nullité religieuse, dont 
un des plus fâcheux inconvéniens est de ne satisfaire per- 
sonne. La foi nous commande l’espérance de voir celte ano- 
malie cesser, en faveur de la Charité qui unira directement 
chaque nation à Dieu, par la profession explicite de la Religion 
qn’e/fe croit la vraie, unissant également tous ses membres 
dans une mutuelle tolérance, aussi équitable que bienveil- 
lante. Chaque culte, libre de servir Dieu à sa manière, trou- 


vera naturel que chaque Etat l'invoque aussi, à la manière 
Je ceux qui forment sa majorité. Celte majorité n’implique 
pas le moins du monde l’idée du culte national, car il est 
avéré que plusieurs nations, beaucoup de nations, peuvent 
avoir le même culte, aussi bien en Europe parmi les chré- 
tiens, qu ! en Asie parmi les Rrahmanes et les Bouddhistes, 
ou en Afriqne parmi les Musulmans. 

L’Etat alliée, est un rêve impie, qui se réalisera bien 
moins encore qu’une société athée. Nous le voyons sous nos 
yeux. Les nations européennes les plus civilisées, acceptent 
des soldats et des femmes pour chefs de leur religion ; mais 
quand elles n’ont pas une Religion d’Etat, leur • pouvoir 
exécutif», leur Président, M. Lincoln ou M. Johnson, pou- 
vant être un protestant, calviniste ou trcmblcur, un catholi- 
que peut-être, ou bien juif, musulman, bouddhiste, mormon, 
si les « circonstances » le voulaient, décrète des jeûnes, des 
pénitences, des actions de grâces publiques, silêt que la na- 
tion est en péril et sous le coup d’une calamité publique. 
Mais ce «Chef de l'Etat» décrète ces actes religieux, on ne 
sait à quel Dieu, en quel rite, puisqu’il ne désigne aucun 
culte, ce qui devient à-la-fois juste et déraisonnable; juste, 
car il est vraiment juste et salutaire, que les peuples invo- 
quent publiquement le Seigneur: Yere ditjuum et jtislum 
est, leqtium et sala tare nos tibi semper et ubique gratins 
agere . . ; déraisonnable, car les peuples ne sauraient invoquer 
Te Seigneur en leur nom propre, en tant que • corps social • , 
autrement que dans l’unité d’une foi commune et d’une li- 
turgie préétablie. Le phénomène qui se produit aux Etats- 
Unis doit donc être de nature éphémère, devant servir seu- 
lement à prouver qu’un Etat ne saurait rester athée, car c’est 
contre la nature des lois organiques de la société. 


L’Eglise prétend de plus laisser aux membres d'une so- 
ciété chrétienne, la pleine et publique liberté de choisir 
entre deux genres de vie, qui sont également, quoique dif- 
féremment, utiles et nécessaires au inonde, à sa vie saine, 
florissante et édiliante. L'un tout exceptionnel, destihé à 
un petit nombre de vocations, est particulièrement, ou bien 
uniquement voué à Dieu; à l’adoration, à la prière, â l’in- 
tercession , à l’expiation , et aux Œuvres de Miséricorde 
spéciales, matérielles et spirituelles. C’est la vocation des 
plus parfaits qui, non contens d'obéir aux préceptes, sui- 
vent les conseils évangéliques. L’autre genre de vie, est 
celui qui consiste à pratiquer dans le monde, des œuvres 
de foi et de charité, en suivant les deux commandemens 
de Jésus-Christ: aimer Dieu de toutes ses forces, et tou 
prochain' comme soi même. Par suite du dogme sublime 
et consolant de la réversibilité des mérites, les contem- 
platifs sont appelés à expier devant le Seigneur, Créateur 
et Rédempteur, mais aussi Juge et Rémunérateur, pour 
ceux qui ne savent et ne peuvent pas le faire ; à intercéder 
auprès de Lui, pour ceux qui ne savent et ne veulent pas le 
faire; à rendre grâces au nom de ceux qui ne le remercient 
de rien, à implorer pour ceux qui ne lui demandent rien, et 
à le supplier jiour ceux qui ne se repentent de rien. Les 
contemplatifs loin donc d'étre des inutiles h la société, lui 
rendent le service inestimable de la désonérer d’une dette, . 
qui entraînerait bientôt la condamnation , la déchéance et 
la perte du genre humain, si elle n’était constamment ef- 
facée par les âmes satisfaisant h la Justice, adn d'obtenir 
Miséricorde pour tous! Le genre humain ne vivrait pas un 
jour, une heure, une minute, sans les prières qui lui ob- 
tiennent les rosées du Ciel, les grâces divines dont il a be- 
soin, puisque son Dieu a daigné lui réserver le mérite et 
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l’honneur de participer h son propre salut, à sa gloire à 
venir, en lui fesanl une loi de la prière. 

Ceci est le point de vue de la Foi. Il explique la néces- 
sité et l’utilité de ces saintes victimes, qui s’abdiquent 
elles mêmes, dans toute l’étendue de ce mot, tel que le com- 
porte les vertus héroïques. Renonçant au monde, elles souf- 
frent, travaillent, prient pour lui, acquittent ses peines et lui 
obtiennent les pardons et les bienfaits dont il jouit, pendant 
qu’elles mènent la vie cachée, contemplative. Dans la vie 
des personnes du monde, vie active, l’abnégation et le re- 
noncement prennent de toutes autres formes et un caractère 
tout différent. Il ne s’agit plus de se priver du licite, de répu- 
dier ce qui est permis, de ne pas toucher à ce qui est l»on ; 
il ne s’agit plus que de répudier son moi haïssable, égoïste, 
concupiscible et irascible ; de ne pas toucher ce qui est dé- 
fendu parcaque mauvais, nuisible à soi et aux autres, por- 
tant dommage à l’intégrité de l’être matériel ou spirituel, 
par conséquent directement contraire h la beauté et à la di- 
gnité de l’âme humaine, et indirectement antisocial. 

Il s’agit de suivre l’exemple des saints patriarches et des 
justes, qui usaient de tous les biens de cette terre, avec une. 
gratitude infinie envers le Seigneur qui les leur avait dépar- 
tis. Cetlc gratitude sanctifie en les ennoblissant, tous les biens 
et toutes les joies permises d'ici-bas. Elle est une offrande 
très-agréable au Seigneur qui a créé l’homme pour la 
féliçité, et se réjouit avec lui de tous ses biens, et do 
toutes ses joies, quand elles contribuent aussi au bien et 
aux joies des autres. C'est un faux point de vue, répandu 
par l’ignorance des croyans qui ne savent pas repousser les 
exagérations perfides de leurs adversaires, de montrer le 
Dieu des Chrétiens, jaloux et cruel, se complaisant unique- 
ment dans fes larmes, les privations, les austérités, les veil- 



les, les souffrances de scs entons. Le Dieu des Chrétiens 
accepte et bénit les sacrifices des âmes <|iii trouvent leur 
bonheur dans l’exercice des vertus héroïques; mais comme 
les vocations sont diverses, il ne se complail pas moins dans 
la prospérité du juste et dans la possession qu'il lui accorde 
des dons splendides de sa Création, si divinement Mie 
encore! On dénature les vrais enseignemens de la Religion, 
en transportant les divers genres de mérites hors de leur 
sphère naturelle. Rien n’étant agréable au Seigneur comme 
la reconnaissance des âmes pieuses, tout ce qui venant de 
lui, la réveille dans les cœurs, est bon et sain. On calomnie 
la Religion en la dépeignant hâve, émaciée, farouche, effa- 
rouchée, et comme les hiboux cherchant les antics olrscurs, 
fuyant l'éclat du jour. La vraie Religion jouit avec bonheur 
de tout ce qui est donné par Dieu, en le bénissant de tout! 
— * Oh! disent les esprits forts, si j’avais la foi, je serais 
conséquent! Je ne ferais pas comme M.‘"qui parle pour les ca- 
tholiques et tient le meilleur des cuisiniers, ni, comme M p 
papaline enragée, qu’on rencontre à l’Opéra, ni, comme Mie"’, 
qui quéle dans les églises et danse le lendemain au bal. Moi, je 
veux manger un bon diner et faire courir mes chevaux, en res- 
tant conséquenl I • — Fausse logique et vrai piège ! La foi, loin 
de défendre les plaisirs et le bien-être attachés à une position 
brillante, loin de défendre do la consolider et de l’augmen- 
ter, ordonne nommément d'en sentir profondément le bien- 
fait, pour le mériter et en rendre grâces à Dieu. 

Le catéchisme enseigne que connaître Dieu, l’aimer et le 
servir doit faire une seule et même chose, pour toutes les 
vocations contemplatives ou actives, puisqu’on le sert et on 
coopère h scs desseins par l'acte intérieur de la prière, com- 
me par d’autres actes extérieurs. Servir Dieu, c’est coopé- 
rer à son Plan divin sur les destins du genre huiühin. lesquels 
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s’accomplissent par l’intermédiaire des individus, ouvriers 
actifs, qui ensuite participeront à la gloire de leur maître, 
selon la mesure où ils y auront contribué. Aimer Dieu, c’est 
le" sen tr : or, qui dit service, dit action. Est-ce qu’on sert le 
Néant? est-ce qu’on agit pour lui? Ne voit-on pas là, au pre- 
mier coup-d’œil la distance incommensurable qui sépare l’es- 
prit vivifiant du christianisme d’avec tout autre? Aimer, c’est 
servir; servir, c'est agir. Bien servir, implique une activité 
infatigable. Aussi, le christianisme ordonnant toujours le ser- 
vice de Dieu, l’action, inspire, si non à chaque individu 
et à chaque nation en particulier, vù la fragilité de la nature 
humaine, au moins à l’ensemble des faits qui caractérisent 
la civilisation chrétienne, cette plénitude de vie et de mou- 
vement, il répand cette abondance de sève, il avive cette 
quantité d’intelligences curieuses, inventives, sans cesse aux 
prises avec tous les problèmes de la pensée et de l’organisation 
sociale, de la science et des arts, et « jamais au repos » , dont 
nous admirons depuis près de deux mille ans, les résultats 
si riches et si variés I 

Malheureusement il y en a beaucoup, surtout parmi les 
savans, qui ne connaissent pas le catéchisme, et qui s’ils 
l’ont appris dans leur enfance, n’en ont pénétré ni le sens, 
ni l’esprit. Ceux-là ne savent presque rien des vrais dog- 
mes de l’Eglise, de leur enchaînement, de leur raison d’étre; 
ils sont bien plus ignorons en théologie chrétienne qu’en 
mythologie égyptienne, grecque, perse ou hindoue. Ils ne 
comprennent naturellement pas, qu’entre un couvent catho- 
lique et une lamaserie thibétaine, il y a une dissemblance 
plus radicale, que les analogies de rites et de coutumes 
dont ils sont si vivement frappés. L’usage des cloches, la 
répétition prédéterminée des mêmes prières, le chapelet, la 
confession orale, la vénération des saints, le culte des re- 
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tiques, la facilité de croire à des miracles presque jour- 
naliers, et autres similitudes extérieures, ne constituent 
pas le même esprit dans deux religions. Ceux qui ne con- 
naissent d’un couvent catholique que son cloître pittores- 
que, ses cellules, le costume des moines et leur psalmo- 
die an chœur, ne voyant que l’écorce des choses, croient 
retrouver cette chose pareille, quand ils rencontrent une 
écorce semblable. Rien n’est moins juste. Les lamaseries 
ont beau renfermer des hommes savans, qui étudient la 
philosophie avec un génie égal à celui des européens, et 
des frères-lais, ignorons- et quêteurs, chastes et pauvres, 
vivant de rien et ne souhaitant rien, cela ne constitue pas 
encore une identité morale. C’est au-delà de ces ressem- 
blances superficielles, qu’apparaissent les différences essen- 
tielles. Le moine bouddhiste ne consacre pas sa vie, il ne 
la dédie pas, il ne l 'offre pas à un Créateur suprême, puis- 
qu’il n’a pas de Dieu, et ne croit qu’à la nécessité de tendre 
au Néant en se détachant de l’Etre 1 La pureté de conscience, 
n’étant pour lui qu’un fait négatif, peut diminuer la ca- 
raclérisque de sa personnalité. Mais pour le moine chrétien, 
la virginité de l’âme et du corps, la chasteté de l'intelligen- 
ce, la continence des passions, n’étant pas un simple effet 
privatif, mais une oblation, un sacrifice, un holocauste, ré- 
sultat d’une détermination qui embrasse sa vie entière, con- 
servent à l’homme toute la somme de ses puissances; en 
ne les dépensant point, il ne les perd point, et en les ac- 
cumulant, il les augmente. 

Le moine bouddhiste pratique la chasteté et l’humilité, 
la mendicité et l'oisiveté dans son propre intérêt, pour son 
propre bien, étant persuadé qu’à mesure qu’il jouira moins, 
qu’il possédera moins, il gagnera plus de chances de se 
rapprocher de la circonférence du monde visible et invisi- 
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hle, pour s’en échapper et s’évanouir dans le non-être. Il 
pratique aussi l’obéissance à la règle, tant qu’il demeure 
nsda un couvent, car nulle société humaine ne pourrait sub- 
sister sans règle et sans autorité Mais il n’est pas incor 
poré à cette règle, à cette maison, à celte fraternité spé- 
ciale; il y entre, il en sort, selon son bon plaisir, n’y en- 
trant que pour son propre intérêt, pouvant en sortir pour 
contenter ses passions. Cet homme par conséquent, n’a pas 
sacrifié sa faible volonté individuelle, pour la soumettre à 
la forte volonté d’un corps social; il n’a fait aucun vœu 
perpétuel, surtout pas d’obéissance. Ceci est le point le plus 
important, car tout au contraire de ce que le monde imagine 
faussement, le vœu d’obéissance perpétuelle, loin d’étoufTer 
la volonté, l’énergie de la nature humaine, les développent 
au plus haut poinL On connut l'axiome : qui ne sut jamais 
obéir, ne saura jamais commander. Il est tiré de l’expérience 
et remonte à l’antiquité grecque. Sa vérité est aussi évi- 
dente dans la discipline des établissemcns profanes, que 
dans celle des établissemens religieux, et on le trouve aussi 
exact dans l’armée et dans l’administration, que dans les 
monastères. Or, un corps social, une nation civilisée, ne peut 
pas plus exister sans contenir des corps divers dont chacun a 
son chef, caput, qui commande et auquel les membres obéis- 
sent, qu’une société quelconque ne peut se former sans in- 
dividus dont chacun a son chef, c’est-à-dire, sa tête! 

Le moine bouddhiste voulant faire dépérir la volonté en lui, 
ne jure, ni ne promet jamais d’obéir activement, sincèrement, 
allègrement, de tout son cœur et avec toute son intelli- 
gence ; d’obéir à la lettre et à l’esprit du commandement. 
Tant qu’il vit dans une communauté, il suit l’ordre qui y 
est établi; mais il'.n’a pas donné sa vie pour augmenter 
un faisceau de forces. Il n’a pas sacrifié son moi. pour mul- 
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tiplier le nous; il n'a pas donné tout son être à une œuvre I 
Aussi sa volonté languit, s’étiole, s’atrophie. C’est l’obéissance 
en vue d’une œuvre , qui, dans une communauté, une associa- 
tion quelconque, assouplit toutes les facultés en les fortifiant, et 
rend l’homme vraiment maître de toutes ses puissances virtuel- 
les) La vie monastique en effaçant dans le bouddhiste toutes 
les passions, efface du même coup son individualité 1 Elle abat 
les angles du caractère, émousse les aspérités de l’humeur, les 
formes singulières de l’esprit, et ne laisse plus dans un être 
à peine sensible , qu’une empreinte de plus en plus pile et 
fruste, de son intelligence primitive. C’est tout le contraire 
chez le religieux chrétien. Le sacrifice de ses volontés passa- 
gères, de ses velléités désordonnées, augmente en lui la 
force d’une volonté stable, définie, unique, toujours sem- 
blable à elle-même, comme l’ambre dont on coupe les bran- 
ches folles, les excroissances Superflues, gagne une sève 
plus vigoureuse, un tronc plus robuste, un feuillage plus 
touffu, sans rien perdre de son caractère spécial et original. 
On voit plutôt, tout ce qui constitue sa véritable originalité 
se détacher, se trancher, s’affirmer d’autant plus, que la 
sève de l’arbre est plus pure et circule avec moins d’entra- 
ves, étant dégagée de toute superfétation parasite. Loin de 
• perdre > la conscience de son • individualité », le chrétien 
voué à’ l’abnégation et au renoncement « l’affirme », avec 
mille fois plus de forces. 

Tant que la volonté s’applique aux seuls intérêts, aux 
seules passions d’un seul individu, elle garde toujours quel- 
que chose de l’inconsistance, du capricieux, de la faiblesse 
des velléités d’un enfaut relativement à ses cnlrainemens 
et à ses fantaisies! Seul, l’homme est semblable au roseau 
que tout souffle fait pencher; il est pareil à cette plante des 
steppes, nommée la > Fiancée du vent », car elle vit et fleurit 
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sans racines dans le sol, triste jouet des tourbillons. Seul, 
il est comme engouffré dans le gigantesque Maëlstrom de 
la vie sociale, ou bien il devient une proie inerte des forces 
ennemies de la nature. L’homme ne se sent maître de lui* 
même, roi de l’univers, représentant de la société humaine, 
que lorsqu’il fait partie d’un corps. Sa volonté commence 
à gagner de la grandeur, de la force, et un caractère impo- 
sant, lorsqu’elle s’unit à d’autres volontés, qu’elle s'assimile 
à une idée partagée, aimée, adoptée par plusieurs. Il en est 
ainsi pareeque l’homme fut créé pour vivre en société, pour 
avoir besoin de ses semblables, quand il veut dompter la na- 
ture, parer aux nécessités de la vie et qu’il cherche à don- 
ner une forme, une réalité à une pensée élevée, utile et 
bienfaisante. Il est aisé de conclure de ce fait deux choses; 
plus le but de$ efforts est noble et pur, plus leur stimulant 
est doux et suave, et plus ces efforts doivent être fervens, 
incessans, complets, moins il leur est difficile d’aller jus- 
qu'au sang inclusivement. 

La discipline observée par les Ordres religieux catholi- 
ques, diffère de toutes les règles et de toutes les lois pro- 
pres aux autres sociétés, par une supériorité incontestable. 
Ce n’est pas seulement la force matérielle qui impose 
l’obéissance envers los chefs; c’est l’amour qui commande, 
et l’amour qui ohéit. Le supérieur est animé par .son dé- 
vouement à une idée qui lui est supérieure, et le subordonné 
est dévoué au Chef invisible, supérieur de son chef visible. 
Tous deux sont également liés, par un même et triple vœu. 
a une idée qui les domine également et dont ils deviennent 
les inslmmens. Quand on dit instrument, le monde croit à 
une passivité abrutie I Quelle étrange erreur I Rien ne sli- 
mule l’activité humaine, rien n’aiguise les facultés, rien ne 
renforce la volonté, ne double l’énergie, ne fortifie le cou- 
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rage, n’inspire la vaillance, ne donne de la persévérance, 
n'enflamme d’enthousiasme, comme de 'se sentir identifié à 
une volonté qui multiplie par milliers les puissances de la 
nêlre, au profit d’une œutre, destinée à augmenter la gloire 
de Dieu! à édifier, à secourir ses créatures rachetées du 
sang divin 1 et enfin, à mériter de la Jtulice de Dieu, autant 
que de sa Clémence, la béatitude éternelle! Quel triple épe- 
ron au cccur de tout élre humain, doué d’une grande âme 
et d’une forte intelligence I 

Aussi le vœu d’obéissance, est-il le nerf de toutes les 
corporations religieuses; en déplaçant le centre de gravita- 
tion morale, il dirige tous les actes selon les intérêts de Dieu, 
non plus selon les siens propres. Les Ordres religieux ne sont 
pas fondés uniquement pour le bien des individus, mais aussi 
en vue du bien des sociétés et des peuples. Et c’est là, ce qu’ils 
ont de si mystérieusement beau et de si irrésistiblement at- 
tractif Ils font trouver aux individus leur bien suprême, le 
salut éternel, dans leur dévouement au bien de tous, fut- 
ce par la prière et l’intercession pour tousJ Les Ordres qui 
ne font aucun bien direct aux hommes, (et il y en a bien 
peu dont on puisse le dire), leur rendent le plus immense 
des services indirectement, en implorant le pardon de leurs 
crimes, pour ces- ingrats qui les méprisent si souvent, les 
bafouent et les maltraitent; en offrant pour eux las abs- 
tinences, les privations, les souffrances, les supplications des 
âmes qui se décousu t à cette lâche. La majorité des Ordres 
religieux cependant, a pour mission de joindre à celte in- 
tention, qui n’est jamais absente de leurs prières et de leurs 
offices, un bien plus direct à faire au monde : malades à 
soigner, jeunesse à instruire, pécheurs à convertir, et tant 
d’autres qu’on ne finirait pas d'énumérer I Pas une misère 
do l’humanité qui u’ait un dévouement spécial, un Ordre 
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fondé pour la soulager: ignorance et infirmité, folie el cul- 
pabilité, captivité et abandon, enfance et vieillesse, nudilé 
et sacrilège, toutes, toutes ont leur consolateur particulier. 
Et la perfection chrétienne consiste à prier avec le plus de 
ferveur, tandis qu’on opère avec le plus de zèle, pareeque 
prier et opérer ne sont que deux formes d’un même sen- 
timent, l’amour de Dieu et de ses créatures! 

C’est cet esprit si fécond qui a bit, fait et fera la vie et 
l’action de tous les Ordres religieux du catholicisme, dont 
quelques-uns ne contiennent que des âmes adonnées â la 
prière, mais dont la plupart joignent à cette tâche toute 
mystique, la pratique de quelque dévouement plein de sa- 
crifices, unissant â la vie contemplative la vie active, et â 
tel point active, que les plus fervens adeptes du socialisme 
et les plus irréconciliables ennemis des improductifs , se 
refuseraient à supporter pendant un an les fatigues, les 
veilles, les soins, les sollicitudes qui remplissent toute la 
vie du premier et du dernier d’entre ces frères ou d’entre 
ces sœurs! C’est ce môme esprit aussi qui, descendant des 
hauteurs du sanctuaire dans les âmes les plus élevées par 
leurs vertus ou leur intelligence, par leur naissance ou leur 
position, comme dans les cœurs les plus simples des der- 
nières régions sociales, donne son caractère à toute la civi- 
lisation chrétienne, quoiqu’on en dise! 

Qui sait si le surcroît, l’abondance d’activité matérielle 
qu’on remarque dans les nations chrétiennes séparées de 
l’Eglise depuis le XVI e siècle, ne provient pas d’un senti- 
ment sourd et indéfini, qui les pousse comme â leur insu, 
à compenser par le mérite des œuvres extrinsèques de la 
vie active, l’absence tolale des œuvres mystiques de la vie 
contemplative? Elles ont conservé assez de lumières irra- 
diantes de l’Evangile, pour sentir, vaguement mais impé- 
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pieusement, le besoin de mériter en opérant; ne s’étant ré- 
servées qu'un seul mode d’opérer, elles l'exploitent jusqu'aux 
dernières limites de la vie d’action! Il est également de 
fait . que les sectes modernes qui ont la prétention de ren- 
verser les idées chrétiennes sur la société, en recourant à 
un scepticisme et à un matérialisme d’une origine antédi 
luvicnne bien certainement, puisque leurs dires sacrilèges 
n’ont sans doute pas manqué à tant d’autres blasphèmes de 
cette époque, — ces sectes récentes ont établi un principe 
lout-à-fait nouveau chez les impies, inconnu parmi leurs pré- 
décesseurs, et qu’elles ont arraché au christianisme : ce prin- 
cipe, c’est l’honneur du travail, l’obligation qu'a chaque 
homme de travailler pour mettre désormais sa dignité dans 
la participation de son travail individuel, au travail collectif 
île la société. En vérité, comme les sauvages, ces gens se 
parent des richesses de l’ennemi ; avec cette différence tou- 
tefois, qu’ils les lui enlèvent à la dérobée et ne sauraient les 
porler’comine des dépouilles, l’ennemi n’étant ni vaincu, 
ni même abattu I 

Il se multiplie au contraire avec une étrange rapidité, qui 
fait songer à la loi mystérieuse dont on remarque les effets, 
lorsque les populations augmentent après les guerres exter- 
minatrices. On dirait qu’une même fécondité extraordinaire 
succède dans le domaine de l’esprit, aux luttes qui enlèvent 
tant de victimes à la vérité, <i ta voie et à la rie. A son 
commencement, ce siècle comptait 150 millions de catholi- 
ques, et il avait à peine dépassé sa moitié, qu'il en possédait 
déjà 200 millions I (1). La prodigieuse activité déployée dans 
toutes les branches du travail intellectuel et matériel, par les 
adversaires de l’Eglise, loin de nuire à ses fidèles, fut pour 
eux un stimulant, une puissante incitation, car l’émulation 
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dans l’activité, fait jaillir toutes leurs conséquences des dog- 
mes, des doctrines, des préceptes, des conseils de l’esprit 
catholique, qui les renferment implicitement jusqu’à ce que 
les temps leur fournisse l’occasion de se manifester explicite- 
ment, en déroulant les magnifiques suites de leurs prémisses! 

En veut-on des preuves? L’Eglise affirme comme un de 
ses dogmes, que la foi sans les œuvres ne sauve pas. Une 
des plus curieuses contradictions entre le dire et le faire 
des hommes, démontre bien à ce sujet, la faiblesse intrin- 
sèque de l’erreur en regard de la vérité. Les mêmes 
peuples qui se révoltèrent avec fureur contre la sentence 
citée, murmurent encore aujourd’hui, en voyant que dans 
le château appartenant à la très-antique maison de Saxe, 
où S c Elisabeth de Thuringe avait régné, un peintre re- 
nommé, Maurice Schwind, chargé d'illustrer du point de vue 
historique la vie de cette pieuse Princesse, sc permit de re- 
mémorer tout particulièrement cette charité héroique que 
tant de légendes touchantes ont pieusement célébré, en la 
représentant dans l’accomplissement des sept OK livres de 
Miséricorde matérielle. Les protestons s’indignent bel et bien, 
qu’on ait osé glorifier en quelque sorte des Œuvres, dans 
un château où Luther avait reçu une hospitalité qui décida 
du succès de sa rébellion: religieuse pour lui, politique pour 
ses protecteurs. Il bouleversait l’économie de la société féo- 
dale pour protester contre l’Eglise, et les Princes protestaient 
contre l’Eglise pour se libérer des entraves féodales. Eh bienl 
Les peuples qui après trois siècles, mettent encore leur or- 
gueil à soutenir ex cathedra que la foi seule sauve, que 
les œuvres ne comptent pas, ces peuples n’ont plus la fuit . . 
et ne tiennent compte que des œuvres!!! Telle est la force 
des principes du catholicisme, qu’ils survivent et agissent 
en ceux mêmes qui les ont reniés I 
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La supériorité politique actuelle des nations qui forment 
les branches du christianisme éloignées du tronc, la supé- 
riorité momentanée dans l’industrie, dans le commerce, dans 
les sciences, dans la |>oésic elle-même, dans les travaux de 
la pensée et de la matière, des hommes qui renient Dieu et 
le Christ, ne doit point être une cause de découragement 
pour les ndèles, car depuis l’origine du genre humain, Dieu 
permit que lescaïnites, fussent plus ingénieux, plus indus- 
trieux que « les enfans de Dieu • . Mais ce sont les • en fa ns de 
Dieu » auxquels prolittent à la fin, les inventions inspirées par 
l’inquiétude fiévreuse des autres. Ce sont les tons qui, enri- 
chis par leurs connaissances, leurs arts, leurs métiers, cons- 
truisent ensuite l’arche sacrée, le moyen de salut. Tout ce 
gui est bien, fût fuit pour les bons, depuis le commencement, 
dit l’Espril-Sainl, car tout ce qui est bien doit servir, plutôt 
ou plus tard, à leur usage et à leur avantage. Dieu permet 
aux autres de découvrir le bien, car, continue le verset sa- 
cré, le bien et le mal est pour les mcchans, (Ecc.) afin qu’usant 
du bien, ils puissent abandonner le mal. 

Tous les fruits de l’activité qui se déploie dans le chris- 
tianisme, sont les résultats directs ou indirects -de l'esprit 
qui anime ses préceptes, dont la plus pure essence se trouve 
dans scs dogmes parfaitement purs, quoique leur application 
puisse être plus -parfaite parmi ceux qui méconnaissent celte 
pureté, ainsi que l’Evangile nous en montre un exemple 
dans la parabole du Samaritain. Mais ce n’est que justice, 
lorsque les effets faisant retour à leurs causes, les par- 
faits par la foi et par les œuvres , recueillent un jour • 
tout ce’ qui a été fait de bien, même par ceux qui ne 
sont ni bons, ni croyans. Quand l’instant des répartitions 
sonne, les tons et les croyans subsistant par un principe 
de vie et de durée que les autres ont éteint en eux, ils 
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héritent tout naturellement, du bien laissé par des adver- 
saires qui n'ont fait que passer , et n’étaient déjà plus! . . 
Pendant ce temps le mal meurt et disparait de lui-même 1 . . 
pour renaître sous de nouvelles formes, hélas I Mais, durant 
ces évolutions, le genre humain avance, et se retrouve à 
# chaque fois sur un cercle plus élevé de la spirale qu’il 
parcouru 

L’Eglise regardant toutes choses au grand jotir des cé- 
lestes lumières, doit à ce divin privilège de pouvuir régler 
et pondérer dans une mesure infaillible, les élémens du 
bien, afin que la seule irrégularité, le désordre de leur 
distribution, n’engendrent point quelque mal. Elle a donc 
partagé toutes les manifestations de la charité, base de 
la Religion chrétienne quand elle est liée à la Foi et à 
l’Espérance, en Œuvres de Miséricorde matérielle, propres 
à adoucir les misères du corps, et en Œuvres de Miséri- 
corde spirituelle, propres à soulager les misères de l’âme. 
Celte division, si admirable dans sa simplicité, fit péné- 
trer dans les cœurs de tous ses vrais cnfans, celte ar- 
deur à bien faire, en faisant du bien, qui dévore l'existenc 
des âmes visant à la perfection , dite chrétienne, car scs 
sentiers nous sont indiqués par le Christ, la vérité, la voie 
et la vie! En réalité on pourrait appeler cette perfection 
catholique, car l’Eglise qui seule doit un jour être uiiiter- 
selle, en possède seule, dans sa ferme et douce pureté, le 
sublime idéal, le type unique. 

Rien ne le prouve mieux (pie les maximes, les sentimens re- 
commandés au plus contemplatif de lous les Ordres religieux, 
par un des plus grands auteurs mystiques, dans le plus admi- 
rable de ses ouvrages I S 6 Thérèse, fondatrice des Carmes- 
déchaussés, écrivait pour ses enfans spirituels, l'œuvre inti- 
tulée le Chàteni de l’dme, traitant des « diverses demeures 
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dans la maison de Noire Père. • Elle y dècril avec une onc- 
tion, une suavité et une clarté au-dessus de loutc comparai- 
son, les divers passages que l’âme traverse avant d'arriver 
à Dieu, et dit enlr'autre: » A ceux qui veulent savuir â quoi 
l’on reconnaît si les douceurs de l’oraison, sont un effet de 
l’imagination ou des grâces de la Majesté Divine, il faut 
répondre : à la charité envers le prochain! Tout ce qui vient 
de Dieu, enflamme le cœur du désir de le servir en ser- 
vant ses créatures qu’il a tant aimées, et de contribuer à 
sa gloire, en faisant louer sa bonté par ces âmes faites ii 
son imago I» 

Dans le dernier chapitre qui couronne toute l’œuvre, la 
grande âme de la grande Espagnole, s’exprime ainsi : « L’orai- 
son et l’union spirituelle de l’âme avec Dieu, ne sont don- 
nées, oh ! mes filles, que pour faire naître des œuvres, des 
œuvres, cl des œuvres. — Marthe et Marie ne doivent jamais 
être séparées, car elles eussent offert une mauvaise hospi- 
talité à Notre Seigneur, si elles ne lui avaient présenté au- 
cune nourriture sur sa table, ce que Marie n’eut pu faire en 
restant toujours assise à ses pieds. Mais elle aussi, avait eu scs 
peines; elle aussi était venue laver les pieds du Maitre divin, 
en bravant les mépris des hommes pour lui rendre cet hom- 
mage. — Parfois le mauvais esprit nous inspire de vastes désirs, 
qui nous font dédaigner d’accomplir les petites choses dont il 
nous est possible de nous acquitter présentement pour le bien 
du prochain, en nous tenant ainsi satisfaits d’éprouver de 
beaux élans, sans aucun résultat. Et ceci est une grande ten- 
tation. Plus vous avancerez dans l’oraison, mes filles, et plus 
vous apprendrez que sans être appelé à soulever le monde, 
on doit se rendre utile à ceux qui nous entourent, pareeque 
c’est envers eux qu’on a ses premières obligations. — Que sont 
de vains sentimens et des paroles sans effet, pour témoigner 
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notre gratitude h !' lui, qm fut crucifié pour nous? Il faut des 
œuvres, des œuvres, et encore des œuvres, conformes à nos 
actes d’amour I Et celle qui ne pourra faire beaucoup à la 
fois, qu’elle se contente de faire de mieux en mieux, tout ce 
qu’il lui appartient de faire I» — Telles sont les leçons d’un 
sublime bon sens pratique, donnés par la plus haute mysli- 
cilé de l'orthodoxie catholique. 

Cette vérité, 'celle orthodoxie, de quelle source jaillissent- 
elles 1 ? De l’Evangile qui ruisselle de vérités, mais où elles 
se cachent derrière les « buissons ardens », ne se laissant 
apercevoir, distinguer et suivre dans leur cours sinueux, que 
par le regard de l’Epouse mystique de Jésus Christ. A elle 
seule, il est donné d’entr’ouïr le vrai sens des paroles du 
Dieu caché, Deus absconditus ! Ce Dieu qui en se manifes- 
tant dans la Création, dans la Révélation, dans la Rédemp- 
tion, dans sa Présence sacramentelle, dans son Eglise visi- 
ble, demeure toujours le Dieu caché I Dette absconditus I 
Thème, que le R. P. Fabcr développe magnifiquement dans 
un des plus beaux chapitres, d’un de ses plus beaux écrits (I). 
C’est dans l’Evangile, où se révèle avec le plus de lumière 
le Dieu caché, que l’Eglise puise les enseignemens relatifs 
à la vie contemplative et & la vie active, qui devraient 
diriger et animer tous scs enfans. 

Dans l’Evangile on remarque que Jésus fesant à Marie- 
Madeleine l’insigne grJte de lui apparaitre si tôt après sa 
résurrection, l’appelle par son nom, mais lui laisse à pei- 
ne le temps de le contempler, de jouir de son bonheur. 
Il lui défend de baiser ses pieds; il lui dit aussitôt : Noli 
me tangere ! Pourquoi donc la sainte fidèle, qui n’eut pas 
le courage de s’éloigner du sépulcre où son Dieu avait été 
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déposé, et <|ui au premier son de sa voix, s’écrie avec adora- 
tion, Maître I fut-elle si durement traitée au premier instant 
de $a joie, au moment où elle recevait la plus insigne des 
faveurs? Les commentateurs en donnent plusieurs raisons, 
mais ou y voit aussi que plus une âme est unie à Dieu par 
l'amour divin, moins elle est destinée à recevoir sa récompen- 
se dès ce monde. Notre Seigneur, après avoir dit à Madeleine, 

NV me louchez pus, compense immédiatement cette privation 
en l’employant à son service, en lui faisant acquérir un nou- 
veau mérite par son activité. H ajoute donc : Ailes'. . . vers 
tues frères et diles-leur. . . Comme si de servir h scs des- 
seins, à ses volontés miséricordieuses, était la plus grande 
preuve d’amour que Jésus attendit de celle à qui il avait 
beaucoup pardonné, afin de l’en récompenser au centuple • 
dans le Ciel, où il allait monter rers son Père el noire Père, 
vers son Dieu cl noire I lieu I (S. Jean). Il doit donc suffire 
aux âmes pieuses, d’élre consolées par quelque grâce fu- 
gitive; l’essentiel est qu’elles servent leur Dieu, qu’elles 
agissent pour lui, qu’elles co opèrent avec lui au salut de ses 
créatures, soit par la prière, l’intercession, les sacrifices, les 
expiations de la pénitence, soit par un secours direct porté 
aux individus, soit par une action bienfaisante exercée sur 
une société, petite ou grande : sa famille ou sa cité, sa 
spécialité ou sa patrie. 

Observons encore, que quand Mtfrie-Madeleine vit le sé- 
pulcre vide, elle ne s’en retourna pas chez elle comme les 
disciples. Plie élail debout hors du sépulcre, pleurant . . . parce- 
que, dit-elle au.r anges, ils ont enlevé mon Seigneur, el je 
ne sais où ils Vont mis. Lorsqu’elle se fut retournée et vit 
Jésus, Jésus lui dit : qui cherchez t ous? Ce qui prouve d’une 
manière bien sensible que Dieu se révèle à ceux qui le cher- 
chent, qu’il appelle à lui, tous ceux qui veulent le trouver I 
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IX. 


Il y eut des époques où l’on essayait de raisonner avec les 
incrédules, qu’on nommait alors libertins, parccqu’ils préten- 
ds ienl garder leur liberté intellectuelle ; l’usage pratique qu’ils 
en firent, détermina ultérieurement la signification bien con- 
nue de ce mot. Pour les convertir, on s’adressait h leur raison, 
en leur exposant tous les « motifs de crédibilité • , que notre, 
foi possède. Le mal de l’incrédulité, n’en a pas moins pour- 
suivi ses ravages. L’Eglise d’ici-bas étant militante, il faut 
des hérésies, dit S. Paul. «Terrible il faut /• ajoute Bossuet. 
Néanmoins, cette méthode qui s’adressait à la raison, en 
proposant à son examen toutes les considérations qui de- 
vraient nous porter b croire, reconquit alors beaucoup d<? 
bons esprits à la vérité. Aujourd’hui elle ne gagnerait per- 
sonne, car ce n’est point un siècle de raison, celui qui fut 
inauguré par la célèbre Critique de ta liaison Purel Nous 
sommes en un siècle de passion, d’effervescence, d’imagi- 
nation, d’engouemens , d’enthousiasmes, de vertiges, vrais 
signes d’une adolescence inexpérimentée et expérimentante, 
présomptueuse et ignorante, mais généreuse et courageuse, 
et non d’une sénilité décrépite, comme on le dit souvent. 

Les dernières années du XVII e siècle, terminaient avec 
une pompe magistrale, une époque qui allait finir après 
avoir accompli son cours et donné ses fruits. L’on entrait 
dans une période de transitions froides et mesquines, où 
le mal allait de plus en plus l’emporter sur le bien : de- 
puis la révocation de l’Edit de Nantes, qui comme d’autres 
mesures de Louis XIV, fut très-mal vue à Rome, — ce 
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tlont les lettres de la Reine Christine de Suède témoi- 
gnent d'une façon fort piquante , — jusqu’aux terribles 
catastrophes, qui détruisirent bien des choses sacrées avec 
bien des choses mauvaises, comme l’incendie dévore les 
objets les plus précieux , en faisant flamber un édifice 
chancelant. De nos jours, nous sommes à la porte d’une 
ère nouvelle , dont les croyans sont bien plus autorisés 
que les iucroyans, à attendre beaucoup par leur foi, pour 
leurs cs|>érauce8, en faveur de la divine charité. Nos dou- 
leurs ne sont point les râles et les affres de la mort, ce 
.sont les tourmens de l'enfantement. Voilà pourquoi les ar- 
guntens de la raison, parlant aux convictions conçues avec 
sang-froid dans un âge mflr, n’agissent pas sur la dispo- 
sition d’esprit particulière à nos temps; il leur faut, comme 
à la jeunesse ardente et avide d'imnycs, ce qui frappe, ce 
qui touche, ce qui émeut. Ce siècle bien meilleur qu’il ne 
'semble, mauraise lêle et bon cœur, fourvoyé, mais non 
abaissé, ressemble à ces fils de noble famille qui, après 
avoir fait plenrer et trembler leurs mères, se dégagent un 
beau jour de leurs passions, se retournent contre leurs fo- 
lies et vouant à de grandes causes leur mâle énergie, ap- 
portent à la direction de nobles intérêts une sûreté de ju- 
gement et une expérience, chèrement achetées, mais qui 
les font ensuite admirer et bénir par leurs descendais. 
N‘a-t on pas vu aussi des fils de rois, après avoir livré leur 
jeunesse égarée à toutes sortes d’entrainemens qui remplis- 
saient d’inquiétudes pour l’avenir, changer subitement du 
tout au tout, sitôt que la couronne fut posée sur leur tête? 

Né au sou dn clairon, pendant le choc des batailles, ce 
siècle est resté mal-élevé et mal appris. Si quelque chose 
lui manque, ce sont les bonnes manières ; il prend souvent 
des allures de manant, qui donnent mauvaise opinion de 
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lui, comme faisait ce prince royal d’une vivacité exubé- 
rante, quand il s’oubliait avec FalstafT avant de monter sur 
le trône. Mais ce siècle plus turbulent, plus inconsidéré, 
plus fou, plus batailleur, maugréeur et jureur, que fonciè- 
rement méchant, a aussi ses grandes qualités. 

Une des plus grandes, nous le dirons au risque d’effarou- 
cher quelques dévots, est de livrer à la publicité, avec toute la 
confiance d’une exaltation qu’aucune duplicité prudente ne 
vient modérer, le dernier mot de ses théories, la dernière ex- 
pression de ses haines rebelles, le dernier but de ses aspira- 
tions illusoires, la dernière formule de l’organisation future 
du genre humain dont il veut doter les peuples, affranchis 
des lois organiques qui ont présidé jusqu’ici à l’existence de 
toute société. Ces lois n’ont à ses yeux aucune valeur de 

• certitude expérimentale », car tout en faisant grand état 

• des faits » en géologie, en astronomie et ailleurs, il les 
efface d’un coup d’éponge en « sociologie »; il considère 
l’histoire comme des contes de la Mère l’Oie, sans aucun 
enseignement scientifique, ou bien il la transforme en contes 
bleus, comme si le monde n’avait été créé que pour pro- 
duire 89, et ne datait que de 92. Depuis que la « science 
positiviste » a chassé de son domaine la philosophie, la mé- 
taphysique et la théologie, elle fait table rase de tout le 
passé — « Ce qui n’est plus, a-t-il jamais été? » — pour ré- 
gir désormais les • nations civilisées » par les seules lois de 
l’utopie a priori, dont le phalanstère désigne les suprêmes 
fins logiques. Quelque surprenant que puisse paraître à 
certains esprits d’entendre qualifier de vertu, la folle fran- 
chise de tous les aveux que ce siècle fait hautement, nous 
maintenons notre éloge, comme les médecins qui félicitent 
leur malade sur leur bonne constitution, lorsque les hu- 
meurs cachées dans le corps éclatent au dehors, en dartres, 



en plaies, et autres symptômes aussi douloureux que re- 
poussons, dont les patiens se plaignent et gémissent, le* 
traitant d’horrible empirement. 

Puisque le mal est une fois là, on doit de beaucoup préférer 
qu’il se manifeste au dehors dans toute son intensité, et se ré- 
jouir qu’on dise tout haut, ce qu’autrefois on souhaitait tout 
bas. Notre siècle se montre moins vicié que le précédent, 
en ce que, dupe de lui môme, il fait des dupes, mais ne 
les cherche pas. Il croit en lui-même, et il y croit si bien, 
qu’en dépit de quelques meneurs plus habiles , il est tra- 
vaillé du besoin de faire connaître, de répandre au loin les 
espérances inouïes qui, à son sens, doivent apporter le 
bonheur à l’humanité régénérée, par * la matière et la jouis- 
sance». A peine les crises politiques furent-elles quelque peu 
apaisées, qu’il fit surgir des « révélateurs » de la meilleure 
foi du monde, ce que les précurseurs de la révolution fran- 
çaise n’étaient peut-être pas. On trouve maintenant des 
auteurs qui prétendent que Voltaire, le « patriarche» de 
Fcrney, avait reçu son mot d’ordre, en Angleterre; ils pré- 
tendent prouver que la fatale influence des «philosophes », 
hâtant la chûte d’un mauwis gouvernement, était une sorte 
de réponse diplomatique à l’attitude de la France dans 
les colonies de l’Amérique du Nord, où l’on allait cesser 
de chanter le flulc Britania. Les dissensions au sujet du 
Canada, avaient dessiné la polilique naturelle de la France 
dès l’entrée du XVIII e ' siècle; les Anglais, qui furent sou- 
cieux d’abord de prévenir l’intervention qu’ils n’ont pas pré- 
venue, ont pu songer plus tard à prendre leur revanche du 
brillant succès des enthousiasmes de Lafayetle. Il était pos- 
sible de prévoir, en les appelant de ses vœux, un 89 plus 
rapproché, suivi d’un 92 plus définitif, et d’un 99 sans 18 bru- 
maire. Mais nul n’a certainement pressenti la concentration 


et la direction que le génie sut donner aux forces vitales, aux 
immenses ressources couvées par la France dans ses parties 
restées saines, malgré les corruptions des derniers règnes. 
Le régulateur suprême des choses de ce monde tenait en 
réserve Napoléon F, et Napoléon III, pour empêcher la France 
de sombrer dans les naufrages vers lesquels l’avaient poussée, 
les vices de ses rois et les jalousies des puissances rivales. 
Les auteurs qui émettent ces opinions sur l’origine anglaise 
de la secte des « philosophes », pensent encore qu’on en peut 
attribuer une semblable aux révolutions de 1830 el de 1848; 
ils les supposent provoquées, ou du moins soutenues et 
assistées au moyen de ce que Machiavel appelle le * nerf de 
la guerre », par • la perfide Albion » , à cause du rôle déplai- 
sant pour elle, que la France allait prendre, ou avait pris, 
dans les questions d’équilibre européen. Mais ils accusent 
principalement Voltaire, d’avoir eu moins à cœur les inté- 
rêts de sa patrie que ses haines antireligieuses, lorsqu’il se 
mettait à la télé d’un immense mouvement, qui pouvait dé- 
truire toute la grandeur et compromettre l’existence même, 
du « beau pays de France I > Voltaire ou ne le voyait pas,- 
ou ne voulait pas le voir, dans son impatience furibonde 
« d'écraser l’infâme I » (1). 

Notre siècle est animé de moins de haines et de pins 
beaux désirs. Cela semble étrange h dire, en voyant le blas- 
phème restreint jadis aux « philosophes • , s’étaler aujour- 
d’hui dans le monde entier, rugir d’une voix tonnante 
sur les places publiques, et monter jusqu’aux oreilles du 
Vicaire de Notre Seigneur Jésus-Christ, dans le sacrilège 
espoir d’en finir avec l’Eglise, croyant que des injures, 
sont des raisons! Pourtant, quiconque a vu des médecins 
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au lit des maladie, rogardcr les crises les plus affreuses, 
comme des avant-coureurs de la guérison, comprendra 
qu’un mal puisse être moins dangereux, en se montrant 
plus violent. Notre siècle n’a pas l’hypocrisie des vieillards 
impudiques, mais la bouillante crédulité d’une jeunesse 
séduite. Il se figure qu’eflecli ventent, il y a une panacée 
pour tous les maux de la terre. Il se figure qu’en rejetant 
les «consolations de la Religion», car elle ne les a point 
tous écartés par miracle, on trouvera aussitôt un nouveau 
mode de rendre < tout le monde heureux I » Il hait le Bon 
Dieu quand on lui dit que c’est U mal, mais il ne s’en 
cache pas; il l’affiche hautement, c’est-à-dire naïvement. 
Il hait la Religion, mais c’est pareequ’on lui dit qu’elle est 
un obstacle à cette « félicité universelle » , que dès son aurore, 
il chercha à introduire sur notre globe. Que de réformateurs 1 
Et chaque réformateur apporta son plan : Saint-Simon et Ro- 
bert Owcn, Fourrier et Cabct, Proudhon et Mazzini. Chacun 
critiquant amèrement celui du voisin, vantait le sien, rien 
que le sien, et le publiait à son de trompe, ce qui le fai^it 
l>orter sur le pavois par quelques-uns, mais le soumettait à 
la critique de tous. Tant d’ouverture prouve des convictions 
sincères, si erronées qu’elles soient ; une plus grande préo- 
cupation de construire que de détruire, alors même que 
n’ayant pas les principes voulus pour édifier,.le résultat de 
cette activité fut toujours la destruction, non l’édification. 
En cela, ce siècle est l’opposé de celui auquel il succède. Le 
XVIII e tout préoccupé de nier, ne songea à créer, à affirmer, 
que lorsque l’édifice sapé par lui, tombait à ses pieds, et 
l’on vil alors combien il était pris à l’improvisle. }Iis en 
demeure par les événemens, d’élever quelque chose en place 
de ce qui n’était plus, il ne sut que calquer servilement 
l’antiquité, mettre en scène des thèmes d’écoliers. Malgré 
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la Terreur, le ridicule fit justice de ces stériles essais, don- • 
nant raison, dès-lors, à Frédéric-le-Grand qui devait en 
savoir quelque chose, quand il disait : < La révolution toute- 
puissante pour détruire dans l’ombre, devient impuissante 
sitôt qu’elle est en mesure d’édifier au grand jour • . Cette 
sentence serait trop facile à illustrer, depuis certaines ex- 
périences! Nomma mut odiosa. . . Mais, si notre siècle ne — 
parvient pas à établir de nouveaux Etats sur les principes 
de la révolution, ce n’est ni la bonne volonté, ni les belles 
intentions qui lui manquent. Il voudrait nous rendre l’âge 
d’or; il le promet à tous et il se le promet à lui-même. 

Il ne s’y prend seulement pas, de manière à réussir. On doit 
néanmoins lui rendre celte justice : il ne se contente pas 
de renverser, de bouleverser; il veut édifier, il veut fon- 
der. Il ne se contente même pas de refaire, de recommencer, 
pas plus Sparte, qu’Athènes ou Rome. Il veut du nouveau. 

Ici, il convient d’arrêter un moment sa pensée, de la re- 
cueillir, et de se demander: Que veut la Providence? Car, 
ce n’est pas ce que veulent les conservateurs ou les nova- 
teurs qui arrivera, mais bien ce que veut la Providence. 

Elle permet aux causes secondaires d’exercer leurs effets 
naturels, toutefois sa volonté leur pose des limites, par l’in- 
tervention d’autres causes qu’elle suscite à son gré et à son 
heure. Prévoir, pressentir, entrevoir, saisir les volontés di- 
vines dans les affaires de ce monde, c’est tenir compte de 
toutes les causes existantes devant nous, c’est remonter à 
leur origine pour juger des effets qu’elles doivent nécessai- 
rement produire, et de la part qu’il faut leur faire. Or, s'il 
est quelque chose au monde qui dépende immédiatement 
de la « Cause première • , c’est bien le génie de l’homme, 
ses découvertes, et scs inventions. En réfléchissant à ceci, 
ne serait-on pas autorisé à dire, que la Providence a placé 
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ce siècle au seuil d’une ère nouvelle, en lui faisant inau- 
gurer, par l’intermédiaire du génie de ses grands inven- 
teurs, des modifications radicales dans les conditions de 
l’existence humaine ? Les machines centuplent, et bien 
plusl les facultés de la production, qui commandent les né- 
cessités de la consommation; la vapeur et l’électricité chan- 
gent les rapports du temps et de l’espace, et peut-être les 
élémens de la guerre, etc. etc. Mille autres découvertes 
détournent plus insensiblement, mais non moins forcément, 
des anciennes routines qui réglaient le mécanisme de la 
vie civilisée. Il est évident que les formes de l'organisation 
sociale, doivent subir des transformations qui la mettent 
en harmonie avec des nécessités industrielles et commer- 
ciales, devenues gigantesques; avec une facilité ou pour 
mieux dire, une impétuosité de communications, devenue 
fiévreuse; avec une quantité de besoins inconnus jadis, de- 
venus urgens , et qu’il faut satisfaire et régulariser du 
même coup. 

Des siècles ne suffiront pas pour développer toutes les 
conséquences, renfermées dans ces données nouvelles. La 
seule possibilité matérielle pour tous les peuples, de péné- 
trer dorénavant sur lotis les poiuls du globe, est déjà un 
fait d’une telle portée, que les impies, les matérialistes, peu- 
vent seuls n’y voir que l’occasion d’un épanôuisscment 
formidable d’intérêts matériels. Le chrétien comprend que 
les barbares en sc ruant sur l’Empire Romain, dans l’uni- 
que désir de le piller, de le saccager, de lui ravir scs dé- 
jwuilles et de se chauffer au soleil d’Italie et de Byzance, 
eurent pourtant une plus haute mission; le chrétien aime 
pareillement à espérer, que les « marchands ■ qui se précipi- 
tent dans l’intérieur de l’Asie, de l’Afrique et jusqu’aux der- 
niers confins d’un rivage habitable, pour vendre et pour 
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acheter, peuvent bien aussi avoir une plus haute mission I 
Celle de porter l’Evangile partout avec eux; celle de répan- 
dre le doux empire de l’Eglise notre mère, et de hâter 
l’instant, où il n'y aura qu’un pasleur et un troupeau I Le 
catholique se souvient en outre, que cette parole de Notre 
Sauveur fut rappelée du haut de la chaire de S. Pierre, 
dans le plus grand acte religieux d’un Pontificat, au point 
culminant de ce siècle, par le Pontife qui en fut le plus 
adoré et le plus persécuté. 

Si donc notre siècle veut du twuieau, cela n’est point un 
mal, pourvu qu’il ne se- donne pas le tort de chercher sans 
Dieu et contre Dieu, ce qu'il est destiné à trouver avec 
Dieu et [tour Dieu. Ce siècle a le droit de vouloir du nou- 
veau, c’est sa grandeur, car la Providence l’a en quelque sorte 
accablé sous le poids des choses nouvelles. Ces choses nou- 
velles sont là, et le croyant ne saurait dire qu’elles sont là, 
en dépit de Dieu. Puisqu’elles sont là, c’est que Dieu a pré- 
déterminé qu’elles seraient là, à ce jour et à celle heure. 
L’intention avec laquelle une découverte esl faite, ne lui ôte 
point son caractère providentiel, car si tous les hommes de 
génie n’ont pas la piété de Christophe Colomb, il est cer- 
tain que le secours du mauvais ange lui même, ne leur fe- 
rait point déployer ou révéler une force nouvelle, avant l’ins- 
tant désigné dans le Plan Divin. N’est-ce pas pour nous en 
bien persuader, que les idées les plus fécondes, languissent 
dans l’obscurité, ne sortent pas d’un cercle étroit ou d’une 
application fort restreinte, jusqu’à ce que leur moment soit 
venu? Tous les hommes, croyans ou incroyans, servent égale- 
ment aux desseins de Dieu. Les uns volontairement, les autres 
sans en avoir conscience, ce qu’exprime un charmant prover- 
be portugais : De us escrece direito, corn Imitas lorlas. • Dieu 
écrit droit, avec des lignes courbes. • 
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Si donc, c’esi la Providence qui a mis aux mains de 
co siècle tant de choses nouvelles, (et comment en dou- 
ter, quand on croit en elle?) il ne se trompe pas en 
voulant modifier tout ce qui dans les choses anciennes, 
ne s’accorde plus avec elles. Aussi , par un juste ins- 
tinct, ne fait-il point mystère de ses desseins. Il les affir- 
me au grand jour; il les proclame avec l’audace des esprits 
vivement persuadés, de l’inéluctable nécessité de leur intro- 
mission. Sachons lui gré de cette candeur, car elle égalise 
la lutte entre les conservateurs et les novateurs. Elle rap- 
proche la réaction des vérités morales et intellectuelles, que 
les plus profondes modifications de l’ordre inafériel n’affec- 
tent pas plus, que les ondulations verticales du son n’affec- 
tent les ondulations horizontales de la lumière. Celte réaction 
inévitable des vérités dans un ordre de faits, à cAlé et au- 
dessus des droits inhérens aux vérités d’un autre ordre, se 
fera à présent en infiniment moins de temps, que si les 
héros de l'humanitarisme eussent gardé un profond silence 
sur leurs fins, travaillant à détruire sans trahir leurs pro- 
jets d’avenir. . 

Les conservateurs deviendront, bon-gré mal-gré, des no- 
vateurs, en ce sens que pour conserver des principes im- 
périssables, ils devront leur trouver des formes concordantes 
avec les nouvelles conditions matérielles de la vie sociale ; 
et les novateurs deviendront conservateurs, lorsqu'ils s’aper- 
cevront que bien loin de s’opposer à leurs intérêts, à leurs 
besoins nouveaux, les indestructibles vérités de la Religion 
et de l’Ordre social, peuvent seules garantir leur sécurité, 
leur développement, leur répartition équitable, leur juste 
consolidation. Après quoi, conservateurs et novateurs s’ac- 
corderont à chercher avec bonne-foi, les formes destinées 
à remplacer lo néfaste régime des monarchies absolues, 
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dont on peut dire que, tout compte fait, il fut encore plus 
fatal à l’Eglise qu’aux peuples. Nulle part, il n’a démenti 
son origine prolestante, c’est-à-dire, hostile à la Papauté. 
Tel il fut en Espagne et en France, à Naples et en Por- 
tugal, en Autriche et en Toscane. L’Eglise s’opposa tant 
qu’elle put par sa parole, aux abus théoriques que les prin- 
ces « réformés» soutinrent contre elle, la plume (1), mais plus 
souvent le glaive à la main. La Providence ne lui donnant 
pas la force de s’opposer aux abus pratiques, elle en souf- 
frit dans une profonde douleur. Cependant, conservatrice par 
nature, elle témoigna de son héroïque générosité en proté- 
geant très-longtemps, des dynasties qui lui ont fait plus 
de- mal que ses ennemis déclarés. • L’ancien régime » des 
monarchies absolues, n’a pu se soutenir parmi des nations 
chrétiennes, que deux siècles à peine; il a péri, et ce 
n’est pas l’Eglise, si maltraitée par les Rois rêvant de se 
faire sicul Dii, qui perdrait ses efforts à vouloir le ressus- 
citer. Mais il reste à dégager l’inconnue, de beaucoup de 
problèmes qui se posent : Quel sera le régime politique, 
qui remplacera définitivement les formes détruites? Quels 
seront les rapports de ce régime nouveau avec l’Eglise? 
Grandes questions! Plus proches peut-être de leur éclair- 
cissement que nous ne nous y attendons, tous tant que 
nous sommes! Ne remarque-t-on pas fréquemment en liante 
mer, une recrudescence dans les éclats de la tempête, avant 
l’instant ou elle doit céder au rétablissement des lois, qui 
maintiennent l’ordre et la sérénité dans la nature? Il est 
permis d’augurer les solutions les plus heureuses pour l’E- 
glise, les plus grandioses même, de ce seul fait déjà, que 
les problèmes soulevés par les événemens se posent si net- 
tement. 

(I) Jacques 1 d'Angleterre. 

16 


»2 


Nous avons comparé notre siècle à un prince royal grandi 
loin des cours, n’ayanl plus mémoire de leurs qualités, ni 
des défauts qui leur sont propres. Nous le voyons péné- 
tré des plaintes et des doléances des peuples, partageant 
leurs méconlentemens, s’appropriant leurs récriminations, 
s’indignant de leurs peines, grandes et petites, et se per- 
suadant comme eux, que le gouvernement de ses pères 
est cause de tout le mal ; qu’il suflira de tout changer dans 
ce gouvernement, de mettre tout sens dessus, dessous, pour 
trouver un remède à tous les maux de la vie, et doter ses 
peuples bien-aimés, d’une « paix universelle » et d’une « fé- 
licité perpétuelle >1 Mais l’horizon change, et l’on juge bien 
■ autrement des relations des choses entr’elles, de leur origine, 
, de leur cours, de leurs obstacles, de leurs aboutissons, de leurs 
issues, lorsque quittant la vallée et ses gorges étroites, on mon- 
; te sur les sommets I C’est ce que Mirabeau avait entrevu, arec 
; la rapidité de coup-d’ceil propre aux esprits de sa trempe, 
1 quand il disait qu’un jacobin ministre , ne serait jamais un 
ministre jacobin. Il y a dans les hommes, grâces â Dieu, 
l un bon sens impérieux qui les oblige à reconnaître les évi- 
dences, dès qu’ils sont en mesure de les apercevoir, comme 
; il arrive à un prince royal, au moment où il regarde toutes 
choses, du point de vue élevé qu’on gravit pour ceindre 
j la couronne. 

Cette couronne pacifique, notre siècle l’attend encore; 
mais il ne l’ai tendra pas vainement. Il la recevra avec une 
nouvelle reconstruction du monde social et politique, avec 
une nouvelle division des peuples, avec une nouvelle ré- 
partition des forces nécessaires i un nouvel équilibre fondé 
sur les données et les élémens actuels, par conséquent plus 
juste, car plus conforme aux intérêts de tous. Notre siè- 
S cle recevra sa couronne, lorsque ces grandes choses ayant 



, été accomplies de (ail, auront reçu une consécration so- 
I lennelle, qui les élèvera au rang de droits. Certes, la • paix 
I universelle » et la * félicité perpétuelle >, ne descendront 
point encore parmi les hommes. Mais, si le Congrès de Vienne 
avec ses faiblesses et ses vices organiques , procura un 
demi-siècle de fausse paix à l’Europe, un nouveau Con- 
I grès peut lui donner cent ans de paix florissante, s’il éla- 
’ blit les conditions qui y sont véritablement nécessaires. 
Espérons que la Providence .voudra qu’il en soit ainsi, en 
préparant au Vicaire de Jésus-Christ dans les conseils et 
l’aréopage des Princes de la terre, une place plus haute, 
une action plus directe, que celles qui lui furent laissées 
par les protestations et les négations du XVI e siècle. Le 
Saint-Siège qui subit le Congrès de Vienne sans y acquies- 
cer, n’a jamais reconnu le traité de Weslphalie. Fait, bien 
naturel, car l’Eglise subit les persécutions et les torts 
qu’on lui fait, les pardonne toujours, mais ne les approu- 
ve jamais. Comment eût-elle approuvé ce qui fut signé à 
Miinster, quand c’est à partir de 1618, du premier règle- 
ment qui consigna les termes d’un équilibre entre les nations 
européennes, divisées de religion et de gouvernement, que 
le Pape ne fut plus entre les Souverains, qu’un Souverain 
plus faible que beaucoup d’autres I Espérons que le moment 
viendra, où l’équilibre s’établissant entre toutes les nations 
de la terre, toutes, catholiques, chrétiennes, et non chré- 
tiennes, reconnaîtront dans le Vicaire de Jésus-Christ, un autre 
caractère que celui d’un simple roi légitime. Car, si sacré que 
soit le principe de la légitimité, Dieu n’a promis à aucune dy- 
nastie de la faire régner à jamais; elles s’éteignent, elles s’é- 
puisent ou elles tombent. Il en fut ainsi des Mérovingiens et 
des Carlovingiens, des Hohcnstaufen et des Jngellons, des 
Plsntagenets et des Sluarts, des Stadhouder de Hollande et des 


Doges de Venise, pour ne parler que des dynasties chré- 
tiennes. Les unes ont inspiré plus que les autres, des at- 
tacliemens longs et fidèles , des enthousiasmes exaltés ; 
mais, toutes ont subi la loi commune, qui veut que toutes 
choses aient leur fin ici-bas, excepté l’Eglise, seule ap- 
pelée à durer jusqu’à la la consommation des siècles. Où 
en serions-nous, grand Dieul si les dynasties ne devaient 
jamais cesser? Nous verrions encore régner les descendans 
de Nemrodl 

Espérons que la Papauté, après avoir exercé une action, 
souvent combattue, toujours civilisatrice, sur les nations ca- 
tholiques du moyen-âge, pourra la transporter sous des formes 
nouvelles, à tout le genre humain, lorsque tous les pays, quel- 
que soit leur culte, reconnaîtront dans le Pape un Pontife sa- 
cré. Non plus Pontife en même temps que Roi, Roi comme 
tous les Rois, et Pontife accidentellement aux yeux de ses 
croyans ; mais Roi par la volonté de tous, pareeque Pontife I 
Poulife do ces millions de fidèles, dispersés sur toute la face 
du globe et se multipliant à l’infini, sous tous les sceptres et 
sous tous les codes, sous les froides zones du pôle, comme 
sous les brûlantes latitudes des tropiques ; au Cap Nord 
comme à Madagascar, en Chine comme aux Etats-Unis 1 

Alors que l’Eglise sortait des angoisses dont elle avait 
vécu, sous les Empereurs Romains et sous les invasions 
des barbares, le grand progrès à faire pour la chrétienté, 
était de- posséder des Etats organisés selon les lois et l’es- 
prit de l’Evangile. Aujourd’hui la position de la chrétienté 
est tellement changée, par les changemcns survenus depuis 
que la terre entière est exploitée, mettant en communica- 
tions et en relations incessantes tous les groupes d’hommes 
qui la peuplent, que l’Eglise voit scs enfans s’échapper des 
étroites limites dos royaumes catholiques. Us se répandent 
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partout et chez tous-, ils se mêlent à tout et à tous. Ils 
ouvrent aussi leurs frontières il tout et à tous. La Papauté 
voit donc s’étendre devant elle un champ plus vaste que 
la surface des Etats, dont la vraie Religion est la « Religion 
d'Etat ». La Papauté devant régner sur ses enfans et les 
gouverner, sous les régimes et les gouvernemens les plus di- 
vers, il est juste tpte son caractère pontifical soit reconnu 
par tous les régimes et tous les gouvernemens, puisque tous 
possèdent en leur sein, et posséderont de plus en plus, des 
populations qui reçoivent d’elle leur vie morale et spirituelle, 
leur inspiration et leur impulsion. La couronne que notre 
siècle attend, c’est cette auréole nouvelle qui, aux yeux 
de tous les hommes, fera du Vicaire de Jésus-Christ, non 
plus un Roi Pontife, mais le Pontife-Roi I Papa-lie, comme 
dit le bon sens instinctif des vrais Romains. 

Les incrédules accuseront, (qui en doute?), ces pieux pres- 
sentimens, d’être des rêves plus irréalisables que l'Utopio de 
Thomas Morus. N’est-ce point le cas de leur adresser les pa- 
roles de S. Paul aux Romains? à ces Romains qu’il savait 
enfoncés dans les ténèbres qu’amassent les faux-dieux, et 
dans les ombres vacillantes projetées par ces rhéteurs dont 
la misérable gloire consistait à démontrer que rien n’est 
vrai, rien n’est faux, rien n’est juste, rien n’est injuste. 
S. Paul disait à ces Romains, ahuris par les proscriptions po- 
litiques et les confusions religieuses, blasés par le sensua- 
lisme et le sophisme , fascinés par le matérialisme ou le 
stoïcisme; il leur disait sans crainte de les faire sourire 
de son audaco, cl sans « précautions oratoires » : Nous nous 
glorifions dans l’espérance de la gloire des enfans de Dieu. 
El non seulement dans celte espérance, mais nous nous 
glorifions encore dans les tribulations, sachant que la tribu- 
lation produit la patience, la patience l’épreuve, et l'épreuve 
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l’espérance. Or, « celle • espérance n'est pas raine I — Spes 
aulem non confondit . . . Chrislus per nobis marluus est ... 
justificoti in sanguine ipsius, salci erimus ab ira per ipsum. 
« Celle » espérance n’a pas à être reléguée dans les seules 
régions de l’invisible ; comme toute verlu chrétienne, elle 
a aussi son domaine, sa sphère d’action terrestre, cl il 
lui appartient d’attendre avec une confiance inébranlable 
la victoire du bien sur le mal, car les nations sont guéris- 
sables: l’Esprit-Saint le dit. Il appartient à la vertu d’Espé- 
rance, de ne point se laisser dérouter, décourager par les vents 
contraires, par les flots tumultueux, par les mugissemens des 
élémens en fureur. Si assourdissant que soit ce bruit, ce n’est 
qu’un vain bruit quand il s’attaque à ce qui ne peut périr. 

La vertu d’Espérance ne consiste pas seulement à espérer, 
alors que toutes les probabilités humaines s’accordent à faire 
prédire la victoire, ou la continuation du bien et du juste. 
L’espérance, considérée par les anciens comme une consola- 
tion, (souvent illusoire!) que donne la nature dans le malheur 
et dans la peine, fut élevée par le christianisme au rang de 
vertu, parcequ’elle devient [xuir le fidèle un devoir au sein des 
plus dures adversités, au milieu des défaites et au moment 
de la mort. Comme vertu théologale, elle nous commande 
d’attendre dans une autre vie la récompense des sacrifices 
faits pour Dieu en celle-ci; en mémo temps elle ordonne 
de compter sur le triomphe infaillible ici-bas, non’ des in- 
dividus qui, comme Grégoire VII, peuvent mourir dans 
l’exil, pareequ’ils ont aimé la justice et lut f i iniquité, mais 
sur le triomphe de la Religion, de l'Eglise, et par consé- 
quent de tout ce qui est nécessaire i leur existence, à leur 
extension, et à leur règne. La vertu d’Espérance est mé- 
ritoire dans les époques prospères pour la Religion, mais elle 
l’est surtout quand elle préserve les fidèles de toute défail- 
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lance, de tout découragement, pendant que l’Eglise est vio- 
lemment attaquée et qu’elle semble en danger de perdre 
quelqu’une des conditions nécessaires, soit à son existence, 
soit à son extension, soit à son libre gouvernement des 
âmes. Alors l’espérance devient difficile, car son caractère 
surnaturel doit vaincre les prévisions de la raison naturelle. 
Alors aussi, s’appuyant sur la foi, elle grandit et prend le 
caractère d’une vertu propre aux croyans, qui les remplit 
d’une, force inconnue des autres, et môme incompréhensible 
pour eux. Non contente de croire à l’inefficacité définitive des 
efforts tendant à la destruction de l’Eglise, elle est convaincue 
que leurs attaques les plus cruelles, servent à amener une de 
ces transformations inévitables, opérées par la marche mysté- 
rieuse des événemens, au profit des intérêts de Dieu. Une étude 
calme et impartiale de l’histoire, le démontre avec évidence. 

Ce n’est pas seulement l’histoire de l’humanité, celle du 
Peuple de Dieu, mais l’histoire de l’Eglise elle-même qui of- 
fre une suite de transformations. Quand donc a-t-elle été sta- 
tionnaire? N’a-t-elle pas toujours marché de défaites en vic- 
toires, et de crise en reconstitution? Quoi de moins sembla- 
ble, que ses différentes périodes? L’Eglise a toujours varié sa 
méthode, ses procédés d’action selon les besoins des temps, 
durant les quatre grandes divisions de son existence : épo- 
* ques d’esclavage et d’affranchissement, moyen âge et âge 
moderne. De S. Pierre â Constantin, elle lutta et se forma 
entre les persécutions matérielles : bûchers et chevalets. 
II s’agissait de l’extirper à sa naissance. Au lieu d’être ex- 
tirpée par le paganisme, elle en triompha. De Constantin à 
Charlemagne, l’Eglise lutta et grandit dans les dissensions 
intestines, et sous les invasions barbares. Il s’agissait mainte- 
nant de la déchirer ou de l’engloutir. Elle sortit de cette 
épreuve, après une lente et douloureuse élaboration de son 
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dogme, plus unifiée qu’auparavent, el domina en les gui- 
dant, les hordes qui devaient l’étoullcr. De Charlemagne à 
Léon X, elle lutta et se développa dans son existence politi- 
que. Il s'agissait alors de l’asservir el de la démoraliser. Loin 
d’êtro asservie , elle brilla d’un éclat, tantôt bienfaisant, tan- 
tôt superbe. La corruption n’atteignit point la moelle de ses 
os; clic fut glorifiée j*ar la quantité et la variété de saints, 
qui portèrent témoignage à sa divinité dans les dangers de 
la prospérité, comme des légions de martyrs l’avaient confes- 
sée dans les périls de l’adversité. De Léon X .4 Pie. IX, l’Eglise 
lutta et s’étendit. Il s’agissait désormais de l’abaisser |>ar le 
mépris et de l’exténuer par l’apostasie. Les puissances gran- 
dies à son ombre la renièrent, et ses fidèles se tournèrent 
contre elle. On lui disputa la vérité de scs traditions, après 
avoir nié la vérité de scs dogmes. On en fil un objet de ca- 
lomnie et de dérision. On voulut l’afTaihlir dans son corps, la 
décourager dans son çsprit ; on la violenta, on l’insulta, on 
l’outragea. Comparez après cela, le nombre de ses croyans 
sous le Pontificat de Léon X el sous celui de Pic IX 1 
Humiliée dans son Chef visible, le Pontife suprême,— 
déprimée dans son centre d’action, la Papauté souveraine, — 
gênée dans sa vie sociale , — traquée dans son administra- 
tion sacerdotale, — combattue dans son inllucnce morale, — 
opprimée dans ses manifestations spéciales, sur ce sol d’Eu- 
rope, son premier patrimoine, — l’Eglise s’élança an delà des 
mers. La découverte des continens inconnus, lui préparait 
pour l’avenir de nouveaux royaumes, au moment même où 
les anciens l’abandonnaient. En un lajis de temps, relative- 
ment court, elle gagna dans les régions lointaines de si nom- 
breux enfans, qu’elle dût créer une institution, sage à son 
principe, immense dans ses effets, la Propagande, pour ap- 
pliquer un régime exceptionnel aux pays qui le réclamaient. 
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El maintenant : voyez et admirez, vous qui croyez. . . et vous 
qui ne croyez pas I A la veille d’un Concile œcuménique, dont 
les décisions reprendront pour Père nouvelle, l’œuvre d’édifi- 
cation accomplie par le Concile de Trente après les désastres 
qui enlevèrent & l’Eglise la moitié du vieux monde, le gou- 
vernement de la catholicité par la Propagande, s’élève à 
une importance tons les jours croissante, et prcsqu’égale à 
celui des pays régis par les lois adaptées jadis, aux premiers 
Etats chrétiens. La grandiosité si imprévue d’un tel résultat, 
reporte l’esprit du fidèle vers les paroles de la Sagesse 
Eternelle, disant d’EUc-méme, que dès le commencement, 
elle dispose toutes les choses, « en se jouant. » (Prov.) Jamais 
l’Eglise ne fut aussi nombreuse, et jamais peut-être plus 
passionément aimée, plus intelligemment admirée, plus sou- 
haitée et plus vénérée entre tous, comme de nos jours, oit 
l’on- voit le vide que laisserait son absence, envahi par un 
chaos sans issue. 

Mais les croyans conçoivent parfois aussi difficilement que 
les incroyans, l’imminence de ces transformation, dont à cha- 
que phase de l’histoire il est résulté un mieux, sorti d’un mal 
destructeur d’un bien. Accoutumées à contempler le bien sous 
une forme donnée, les âmes paisibles reculent épouvantées de- 
vant les opérations périlleuses et les transmutations incroya- 
bles, de la divine alchimie. Elles se sentent abattues en voyant 
l'onete», tellement anéanti qu’il ne peut plus revivro ; il leur 
manque le courage héroïque d’en détacher les fibres du cœur, 
et de se dire que celte forme du bien étant finie, il lui succéde- 
ra un mieux différent et nouveau, en lequel il convient d’avoir 
confiance. Souvent les bons frémissent en reconnaissant l’im- 
possibilité de revenir vers le passé, puisque nH’histoire, ni les 
fleuves ne remontent leur cours; ils ne peuvent se résoudre à 
demander aux formes nouvelles, ce mieux préparé par la 
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Providence, qui à travers les épreuves mène le genre hu- 
main à ses futures destinées. Comme pour nous montrer d’une 
manière irréfragable son action, Elle accomplit scs desseins par 
le concours de tous, ûdèles et infidèles, sans que personne en 
ait l’intelligence complète, tous étant des serviteurs inutiles, 
quoique tous servent à ses fins I Le mérite individuel ne se 
perd point toutefois; il g!t dans le sentiment qui fait palpiter 
les coeurs, dans la bonne volonté qui anime les âmes. Dieu, dont 
la grandeur éclate par les hommes, sans les hommes, malgré 
les hommes, s’est complu dans sa miséricorde â faire partici- 
per les hommes à son œuvre. Il a réservé aux bons d’en hâter 
l’achèvement; les uns par leurs prières et leurs pieuses inten- 
tions, les autres par leurs bonnes volontés, leurs travaux, leurs 
lumières spéciales. Ouvriers de la première ou de la dernière 
heure, ils dégagent ce mieux dont nous nesavons pas à l’avan- 
ce la formule, en propageant la foi, la charité, et l'Espérance, 
placées entre elles deux comme leur lien et leur soutien. 
• Cette espérance espère contre toute espérance. . . l’espércmce 
qu’on verrait ne serait plus l’espérance, car comment espérer 
ce qu’on voit déjà ? (S. Paul). 

L’Espérance chrétienne a néanmoins de quoi nourrir 
la certitude du triomphe successif de la Religion et de 
l’Eglise, aussi bien dans chaque âge, que sur chacun 
de ses ennemis. N’y a-t-il pas assez d’exemples poor ju- 
ger de ce qui sera , par ce qui fut t L’Eglise a pour 
elle dans le passé, le souvenir de prodiges historiques, 
non moins inattendus que les faits réservés à l’avenir. A 
peine sortie des catacombes, tremblante et hésitante en- 
core, elle se vit menacée à-la-fois par le paganisme mou- 
rant et par le» hérésies naissantes. Il y eut un jour • où 
le monde se réveilla arien » , selon l’énergique expression 
de S. Jérôme. Le catholicisme fut réduit à une minorilé, 
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ce que nous ne sommes pas encore; chaque hérétique 
d'alors, prédisait sa prochaine extinction. L'Arianisme do- 
mina à toutes les cours; le Nestorianisme se vanta pen- 
dant des centaines d’années, d’avoir absorbé toute la vie 
intellectuelle et littéraire, toute l’ardeur scientifique et poé- 
tique du christianisme; le Schisme grec contrebalança la 
papauté par son patriarcat; le Protestantisme a eu le verbe 
haut, l’action im[)érieuse, un succès étourdissant, une force 
prépondérante, une puissance remuante, et une infatuation 
sans pareille. A l’approche du XX* siècle, que voyons nous? 
L’Arianisme n’existe plus; le Nestorianisme végète dans l’a- 
brutissement. Le Schisme menace et voudrait engloutir Home 
dans ses larges mâchoires; mais si vastes qu’elles soient, 
elles ne peuvent broyer tout l’Occident. Il a beau s’inti- 
tuler l’orthodoxie et usurper le nom de catholique, pour 
révéjer les desseins du Czar Nicolas I, proclamer et sanc- 
tionner ses prétentions à une propagande panslaviste et 
universelle, son hétérodoxie ne lui conquérera pas l’uni- 
versalité des coeurs européens, façonnés à la civilisation par 
l’Orthodoxie-Calholique-flomaine. Le Protestantisme voit son 
principe vital fléchir, son éclat se ternir, son prestige se dissi- 
per, ses chefs se dissoudre, son symbole de foi s’évanouir. Après 
s’étre fractionné, éparpillé, il s’emmiette, il se pulvérise et 
perd toute force de cohésion ; n’ayant jamais été un tout 
compacte, il cesse d’étre une masse flottante, mais écrasante. 

Les ennemis de l'Eglise sont, il est vrai, serrés en 
rangs bien disciplinés, sous la bannière de l’impiété ra- 
dicale. Mais l’impiété n’étant qu’une négation, elle ne sau- 
rait à elle seule, se mettre en lieu et place d’une affirma- 
tion. Elle n’a même pu ébranler, malgré ses plus terribles 
assauts, l'affirmation religieuse; comment pourrait-elle l'a- 
néantir? C’est elle qui, celte fois comme d’autres, rendra 
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sous « cette » forme, son dernier soupir, avec le dernier 
souffle, du dernier entêté. Elle laissera en déshérance, com- 
me toujours, les trésors accumulés par son activité hâtive, et 
iis tomberont alors tout naturellement dans ce domaine pu- 
blic dont les croyans restent les maîtres, après les luttes 
les plus acharnées et les plus longues, parcequ’ils leur sur- 
vivent. Si Dieu est pour noue, qui sera contre nous ? 

L’incrédulité ayant dit son dernier mot, l’impiété ayant jeté 
son plus ardent cri de haine, les rêveurs ayant étalé leurs 
plus beaux projets, toutes • les pièces du débat sont dépo- 
sées dans ce grand procès, ouvert par Luther contre le Ca- 
tholicisme et par Voltaire contre le Christianisme. Les na- 
tions sont saisies de toute l’enquête. Il est vrai que les 
ennemis de JéSüs-Christ ont falsifié les pièces de conviction, 
qui concernaient son Eglise et son Vicaire; mais ils ont li- 
vré ingénueraent les leurs. Même en ces termes inéquita- 
bles, la comparaison sulllt pour faire triompher la cause du 
Vrai , du Bien , du Beau. La majorité des consciences, re- 
tenues dans les attaches du bien par l’habitude, sensibles à 
l’attrait du beau par tempérament, cessera de protester con- 
tre des dogmes qui étant vrais, renferment l’absolu du beau, 
et donnent au bien une sainte consécration, en lui promet- 
tant une étemelle récompense ! 

Puissent donc les apogolistes chrétiens faire apercevoir à 
ce siècle, avant l’heure où il recevra sa royauté et sa couronne, 
combien il se tromperait en croyant trouver dans la né- 
gation de Dieu et de la révélation, du monde spirituel" et 
de l’immortalité de l’âme, et pour tout dire en un mot, dans 
la négation de la Création, de la Rédemption et de la Glori- 
fication finale, quelque chose de plus beau, de plus grand, 
de plus émouvant, que ces affirmations I Nous aurions 
dit, de plus consolant, si ce siècle orgueilleux ne refusait 
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d’étre consolé par Dieu I Non, jamais on ne découvrira, 
ni dans les informes débris de certaines vérités conservées 
ça et là, en Egypte ou en Grèce, chez les Mages ou chez 
les Brahmanes, chez les Guèbres ou chez les Bouddhistes, 
ou bien parmi les systèmes les plus superbement échaf- 
faudés par des hommes de génie, tels qiic Platon ou Aristote, 
Spinoza ou Kant, rien qui mérite plus l’enthousiasme, rien 
qui corres[)onde mieux à l’admiration, par l’harmonie de tou- 
tes ses parties dans un tout magnifique, comme la doctrine 
chrétienne ! Non, jamais on ne découvrira rien d’aussi Beau, 
rien d’aussi Grand, rien d’aussi Emouvant, que le Dogme 
Chrétien. Rien d’aussi beau, car rien ne satisfait davantage es 
nobles besoins de l’imagination ; rien d’aussi grand , car rien 
ne persuade aussi solidement la raison , ■ n’élève autant 
l’intelligence; rien d’aussi émouvant, car rien ne remplit 
autant le cœur et n’est plus doux au sentiment 1 
Ce siècle le reconnaîtra, gardons-nous d’en douter, car il 
faut aimer son temps comme on aime sa patrie. Désespérer 
du présent, serait presqu’une tentation. Ne revient-il pas au 
Saint des Saints, avec l’enthousiasme qui le caractérise ? Que 
de cœurs ardens étroitement unis à cette Eglise, dont on les 
détourne par d’insidieuses paroles ou dont on les arrache par 
la violence! Que de foi en France! Et quelle foi en Pologne! 
En Angleterre, où » l’esprit moderne » avait élu domicile, ju- 
ré haine éternelle an papisme, popery, organisé les sombres 
phalanges de scs détracteurs systématiques et politiques, on 
ne sait quelle mystérieuse impulsion pousse une foule de 
grands noms torys cl whigs, et encore plus de collègues du 
fameux « Vicaire de Wakefleld », à rentrer dans le giron de 
la vraie « Haute Eglise » , High Church, soit par un élan sou- 
dain, soit par le détour du puyséisme et du ritualisme. Sur cette 
terre du quaker W. Pcnn, où il eût semblé que jamais soi 
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sandales d’un missionnaire n'oseraient se poser, le catholicis- 
me brille du plus vif éclat dans ses manifestations les plus so- 
lennelles, et la ferveur des adorateurs du vrai Dieu, y grandit 
à côté du culte effréné de Mammon. L’Eglise compte peu de 
Pontilicalsauxqucls il fut donné de fonder autant de nouveaux 
sièges, épiscopaux, archiépiscopaux et métropolitains, que ce- 
lui du Pape placé à l’apogée de notre siècle. Pie IX, avec une 
mansuétude pleine d’audace, n’a cessé d’élargir le réseau des 
diocèses; leurs mailles en se rejoignant, firent enfin disparaî- 
tre de douloureuses lacunes en Europe, et s’étendirent sur des 
contrées où la crosse n’avait jamais été portée. Le martyro- 
loge aura à enregistrer bien des récits sublimes dans la vie 
de ces Vicaires Apostoliques actuels, qui doivent à leur an- 
neau pastoral le droit de sacrer les prêtres dans les cachots. 
Ne sont-ce pas là, les vrais « signes des temps » ? 

Nous terminerons ces pages par la citation de quelques 
lignes, écrites il y a quarante ans de cela, mais qui sem- 
blent avoir été prophétiques, car elles s’appliquent plus en- 
core à notre époque qu’à celle (1829), où les traçait le sa- 
vant et noble Gerbet: « L’Eglise répare continuellement par 

• des conversions, les pertes que lui font souffrir les apos- 
» tasies. Les places que l’incrédulité laisse vides, de nou- 
» veaux frères accourent pour les remplir. Ce double mou- 

• vement qui, poussant les uns jusqu’aux dernières limites 
» de l’erreur, les précipite dans le scepticisme et le maté- 

• rialisme, et qui ramène les autres des régions de l’erreur 
> et du doute, dans le sein de la foi, est un grand spectacle 
» réservé à notre siècle. Ce spectacle ne fait que commencer, 
» mais soyons attentifs, et il nous sera donné d’en observer 

• le développement, que désormais aucune force humaine ne 
» saurait arrêter. » — AMEN I 
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